ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU MERCREDI 31 MAI 1950. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice JAVILLIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipent souhaite la bienvenue à M. Enwarp Nevizze Da Cosra 
 Anprape, Correspondant de l’Académie, Membre de la Royal Society, qui 
assiste à la séance. 


M. Javier fait un bref compte rendu de la mission qu’il vient de remplir 
en Liban, Syrie et Grèce. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Papilionacées. Développement du 
proembryon chez le Tetragonolobus siliquosus Roth (Lotus siliquosus L.). 
Note de M. RENÉ Souëces. à 


Cette nouvelle espèce ne s’écarte du Dorycnium rectum que par des différences 
n’intéressant nullement les lois fondamentales du développement et se rattache au 
même type embryonomique du Tréfolium minus. Il se confirmerait ainsi, d’après 
les données embryogéniques, que la tribu des Lotées, s’'apparenterait intimement 
aux tribus voisines et pourrait même ne pas en être séparée. 


En dehors du problème fondamental qui se pose, dans tous les cas en 
embryogénie comparée, et qui se trouve lié au mode de répartition plus ou 
moins complète, plus ou moins rapide, des potentialités, constructives et sécré- 
trices, dans les divers blastomères au fur et à mesure de leur séparation, il est 
beaucoup d’autres questions bien moins générales à résoudre; par exemple, 
lorsque l’on se trouve en présence de grands groupements naturels en appa- 
rence homogènes, celle qui consiste dans la détermination des vrais rapports 
des espèces composantes et dans la validité des classements dont elles ont fait 
l'objet d’après leurs simples caractères extérieurs. C’est le cas particulièrement 
des Papilionacées, vaste famille qui comprend plus de 10000 espèces, si bien 
définie par les modalités de sa constitution florale et dont les divisions et 
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subdivisions s'avèrent tout à fait artificielles. Le fait se remarque surtout, au 
sujet des tribus les plus répandues (Génistées, Trifoliées, Viciées, Phaséolées, 
Lotées, Galégées) qui sont, à juste litre, considérées comme le noyau central 
de la famille, dont elles réunissent les caractères fondamentaux : étamines tou- 
jours soudées, monadelphes ou polyadelphes, gousse membraneuse ou coriace, 
déhiscente ou indéhiscente, jamais samaroïde ou drupacée. Déjà, en ce qui 
concerne les Lotées (*), l'étude du Lotus corniculatus L. et du Dorycnium 
rectum Ser. a démontré que le problème était loin d’être résolu, que les rela- 
tions de cette tribu avec ses voisines n'étaient nullement élucidées, et que, du 
point de vue embryogénique, il n’y avait pas lieu de considérer les Lotées 
comme une tribu distincte. Il s’agit de savoir si l'examen de nouveaux exemples 
permettra de confirmer ces conclusions. 

On ne peut manquer d’être frappé des grandes analogies qu'offrent les 
formes proembryonnaires du Tetragonolobus siliquosus avec celles du Dorycnium 
rectum. Elles ont même aspect, même physionomie générale, même consti- 
tution; les différences que l’on peut relever, apparemment légères, n’intéressent 
nullement les lois fondamentales du développement et résideraient surtout en 
ceci que, chez le Tetragonolobus : 1° le proembryon affecte des dimensions plus 
considérables; 2° l’étranglement séparant, à la fin de la période proembryon- 
naire, l'embryon proprement dit du suspenseur est plus accentué et plus 
précoce; 3° les macromères, dans la région supérieure, se montrent beaucoup 
plus petits par rapport aux macromères de la région inférieure; 4° enfin, la 
séparation des deux catégories de blastomères, dans la région moyenne, est en 
général beaucoup plus distincte. 


La figure 2 montre comment se différencie une tétrade du type B:,. aux dépens du 
proembryon bicellulaire (/g. 1). Les éléments issus de la cellule basale, cb, comme en 
témoignent les figures suivantes, engendrent un suspenseur globuleux dont les gros macro- 
mères procèdent de segmentations diversement orientées, le plus souvent obliques. Les deux 
éléments supérieurs, engendrés par la cellule apicale, ca, donnent quatre quadrants dis- 
posés en tétraèdre (/9. 6); le quadrant du sommet représente la cellule épiphysaire, e. 
En 6 et 7, le proembryon est nettement octocellulaire procédant de bipartitions régulières 
successives. Les figures 9 à 12 permettent d'assister à la première division anticline de la 
cellule épiphysaire; les trois quadrants sous-épiphysaires (/g. 73) se secmentent assez 
diversement; on peut se faire une idée de leur mode variable de division dans les 
figures 10 à 14. 

À partir des stades représentés par les figures 11, 12, on ne peut donner que des 
interprétations hypothétiques sur le mode de construction de toute la région du corps issue 
de cu. Les limites inférieures du groupe cellulaire produit par l’épiphyse ne peuvent être 
déterminées avec précision dans tous les cas; par exemple, en 15, 16, 18, à des stades 
cependant assez jeunes, il n’est pas possible de reconnaître exactement tous les éléments 
qui ont pris naissance aux dépens de e. Il est également difficile de dire comment se 
séparent réellement les deux étages pe et p' d'où tirent origine la partie cotylée sensu 


(!) R. Souces, Comptes rendus, 229, 1949, p. 324. A 
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striclo et la région génératrice de l’hypocotyle et du massif hypophysaire. En 17, les deux 
premières assises qui correspondent à ces deux étages apparaissent nettement séparées, 
mais en 19, 16, 18, 19, 20,.0n ne peut assister à leur séparation véritable. De même aux 
Stades suivants, on ne peut exactement se rendre compte de la différenciation, aux dépens 
de l’assise p', des deux parties phy et h représentant les rudiments de l’hypocotyle et du 
massif hypophysaire; elles semblent nettement différenciées en 21 et 24, mais en 18, 19, 
20, 22, 23, et, d’une manière générale, on ne peut distinguer leurs limites, dire par quels 
processus elles arrivent à se constituer. Ce n’est que lorsqu'un étranglement assez 
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Fig. 1 à 30. — Tetragonolobus siliquosus Roth. — Développement du proembryon. c& et cb, cellule 
apicale et cellule basale du proembryon bhicellulaire; & et b, cellules-filles de ca; e, épiphyse; 
pe; partie cotylée sensu striclo; p', assise engendrant l’hypocotyle, phy, et le massif hypophy- 
saire, k; pco, partie cotylée sensu lato. G. = 180. 


prononcé se produit dans la région moyenne du proembryon (/$. 23 à 26) que devient 
possible la distinction entre les deux parties phy et h. À ce moment, l’une et l’autre de 
ces deux parties comprennent déjà trois à quatre assises cellulaires. Il est encore difficile 
parfois, d'établir, de manière indiscutable, une ligne de démarcation entre les éléments 
qui tirent origine les uns de ca les autres de cb, autrement dit de bien reconnaître les 
limites de l'embryon proprement dit et du suspenseur, car, dans certains cas, quelques 
macromères issus de cb, voisins de ca, et, semble-t-il, tout d’abord isolés par des parois 
plus ou moins horizontales (/ig. 4, 9, 10, 13, 16), se cloisonnent plus activement et 
prennent des dimensions et des dispositions comparables à celles des éléments supérieu- 
rement placés engendrés par la cellule apicale ( /ig. 23 à 29). 
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Somme toute, le Tetragonolobus siliquosus offre dans son développement 
embryonnaire les plus grandes analogies avec le Dorycnium rectum. On ne 
constate pas de différences vraiment essentielles. Les lois du développement 
régissant les rapports d’origine, de disposition et de destinées des blasto- 
mères aux quatre premières générations sont les mêmes dans les deux cas. Ce 
sont ces mêmes lois qui ont servi à définir letype embryonomique du frifolium 
minus (2) de la tribu des Trifoliées, et qui ont été également rencontrées chez 
le Genista ténctoria, l'Ulex europæus, le Sarothamnus scoparius, de la tribu des 
Genistées, chez le Thermopsis fabacea, de la tribu des Podalyriées. Ces trois 
tribus, auxquelles il convient de joindre les Lotées, étant donnés leurs carac- 
tères embryogéniques communs, ne peuvent guère être séparées de manière 
tranchée. Les variations, en outre, qu’elles offrent, dans leur sein, avec les 
différentes espèces, démontreraient qu’elles ne sont nullement homogènes et 
que de nombreuses investigations sont encore nécessaires pour reconnaître 
l'origine phylétique véritable de tous les éléments que l’on fait entrer dans 
leur composition. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse totale du f-carotène. 
Note (*) de MM. Paur Karrer et Coxrap Eucsrer. 


Nous décrivons dans cette Notelasynthèse totale du $-carotène. Lorsqu'on fait 
réagir l’organomagnésien (ID), obtenu à partir de l'alcool (1) (*) et du bromure 
d’éthylmagnésium, sur l’octène-4-dione-2,7 (LIL) (*), on obtient le tétrol (IV) 
(mélange de stéréoisomères). Les deux triples liaisons de ce polyalcool se 
laissent partiellement réduire en doubles liaisons par l’hydrogène en présence 
de palladium comme catalyseur. L’acide toluolsulfonique permet d'éliminer 
quatre molécules d’eau du tétrol (V) ainsi réduit, donnant naissance au 
B-carolène (à côté d’une petite quantité d’autres caroténoïdes). Les cristaux 
caractéristiques du fB-carotène synthétique ainsi obtenu, comparés avec les 
cristaux correspondants du 6-carotène naturel, ne diffèrent en rien dans leurs 
spectres d'absorption, dans le spectre d’absorption de la réaction de Carr- 
Price, dans leurs points de fusion et dans un chromatogramme de leur 
mélange. 


(*) R Souicrs, Embryogénie et Classification, 3° fasc. Partie spéciale, Paris; 1048, 
p- 96. 


* 


(*) Séance du 22 mai 1960. 
(1) Brevet Suisse, N°258-514, du 16 mai 1949. 
(?) P. Karrer et C. H. Eucsrer, //ele., 32, 1949, p. 1934- 
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Nous avons obtenu environ 30": de B- carotène cristallisé par déshydratation : 
de 1£ de tétrol (V). 
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TÉRATOLOGIE. — Action de la colchicine sur l’expression de la polydactylie. 12 
Note (*) de MM. Paur Ancez et JEAN COURTIAL. 


Chez des poules appartenant à des races polydactyles, la fréquence de la 
polydactylie peut être diminuée par incubation des œufs à basse température 
du 2° au 6° jour [Sturkie (‘), Warren (?}]. Gabriel (*) a montré que le même 
effet pouvait être obtenu par des applications locales et temporaires sur les 
ébauches des pattes, de petits rectangles d’agar-agar imprégnés de colchicine. 
Cette substance déposée en solution sur des embryons de races non 
polydactyles à la 48° heure de l’incubation détermine la strophosomie 
[Mr S. Lallemand (*}]. La colchicine s’est aussi montrée capable de produire 


*) Séance du 15 mai 1950. 


(5) 

(*) J. exper. Zool., 93, 1943, p. 325. 
(2) Genetics, 23, 1944, p. 216. 
(D 4 
(*) 


+) J.-erper. Zool., 101, 1945, p. 357. 
Comptes rendus, 207, 1938, p. 1440. 
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l’ectrodactylie mais seulement chez les strophosomes. Ce type d’ectrodactylie 
est caractérisé par l'absence du premier orteil qui a toujours été observée 
chez les ectrodactyles conditionnés par la colchicine (°). 


Ces divers résultats nous ont incités à étudier l’action de la colchicine sur 
l'expression de la polydactylie. Le matériel d'étude a été constitué par des 
œufs de poules Leghorn blanches (4 orteils) croisées avec un mâle de race 
Faverolle (5 orteils). Une fenêtre a été ouverte dans la coquille après 48 heures 
d’incubation; une goutte d’une solution de colchicine à la concentration 
de 1/200 000 (dose 0"#,00025) a été déposée sur l'embryon, puis la fenêtre 
obturée par une lamelle de verre lutée à la paraffine et les œufs ont été 
replacés dans la couveuse réglée à 37°, 5. 


Nous avons d’abord cherché à établir la fréquence de la polydactylie en 
suivant cette technique mais sans dépôt de colchicine, les œufs étant incubés 
à 37°,5. L'existence de la polydactylie n’a été recherchée que sur les embryons 
ayant atteint ou dépassé le huitième jour de l’incubation pour éviter toute 
incertitude de diagnostic. Sur soixante-treize de ces embryons soixante et 
un étaient polydactyles bilatéraux soit, 83 %. Dix ne présentaient de polydac- 
tylie qu’à une seule patte, la proportion de ces hétérodactyles était donc 
de 14 %. Dans neuf de ces dix cas la.patte polydactyle était la gauche. Nous 
n’avons observé que deux cas d’absence bilatérale de la polydactylie, soit 3 %. 
La fréquence globale de la polydactylie bi et unilatérale a donc été de 97 %. 

Nous avons d’autre part étudié l’action des basses températures en faisant 
incuber les œufs à celle de 34°,5. La fenêtre dans la coquille était faite comme 
précédemment après 48 heures d’incubation à 37°,5. Les œufs ont été ensuite 
maintenus à la température de 34°,5 pendant quatre jours, puis remis à la 
couveuse à 37°,5. Dans ces conditions, la fréquence de la polydactylie 
bilatérale est tombée à 45 % , celle de l’hétérodactylie s’est élevée à 30 % (dans 
tous les cas la patte polydactyle était la gauche); l’absence bilatérale de la 
polydactylie a été observée dans 25 % des cas. La fréquence globale de la 
polydactylie était donc de 55 %. ; 

Les œufs soumis à l’action de la colchicine après 48 heures d’incubation 
à 37°,9 ont donné les résultats suivants : Sur 159 œufs mis en expérience, 
109 ont donné desembryons quiont atteint ou dépasséle huitième jour, 56 d’entre 
eux étaient polydactyles bilatéraux, soit 53 %, 12 étaient hétérodactyles (11 %) 
(la patte polydactyle était la gauche dans 10 cas). L'absence bilatérale de la 
polydactylie a été observée dans 37 cas, soit 35 %. La fréquence globale de la 
polydactylie s'élevait à 65 % .… 

Le nombre des strophosomes ayant atteint ou dépassé le huitième jour de 
lincubation a été de 34, soit 32%. Aucun de ces strophosomes n’était poly dactyle 


(5) P. Axcez, La chimiotératogenèse, 1950, Paris. 
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Dome É étaient oaeoles) la patte gauche étant polydactyle chez 3 
d’entre eux. Dans le cas d'absence de la polydactylie le nombre des orteils était 
habituellement de 4, mais il a été plus réduit chez certains embryons, uni ou 
bilatéralement. Sur 68 pattes de strophosomes, 10 présentaient cette réduction 
du nombre des orteils à moins de 4, caractéristique de l’ectrodactylie. 2 stro- 
phosomes étaient ectrodactyles bilatéraux et 6 unilatéraux. 


Au sujet de l’action de la colchicine sur les embryons non strophosomes, la 
_ statistique donne les résultats suivants: Si l’on enlève des 105 embryons âgés 
d’au moins huit jours, les 34 strophosomes, il reste 31 embryons. On trouve 
parmi eux 56 polydactyles bilatéraux (99 % ), 8 hétérodactyles(11 % ) et 7 non 
polydactyles (10%. Ces proportions sont donc un peu différentes de celles 
données par les œufs incubés à 37°,5 sans colchicine : 59 au lieu de 83 pour les 
polydactyles bilatéraux, 11 au lieu de 14 pour les hétérodactyles et 10 au lieu 
de 3 pour les embryons ne possédant que quatre orteils aux deux pattes. Une 
action empêchante de la polydactylie sous l'influence de la colchicine apparaît 
donc probable même chez des embryons n'ayant présenté aucune malformation. 


Chez les hétérodactyles, la polydactylie s’est montrée dans les trois variétés 
d'expériences plus fréquente à gauche qu'à droite. Dans l’ensemble on a 
observé 31 cas à gauche sur 34(9r % ). Cette prédominance de la polydactylie 
du côté gauche chez des individus provenant du croisement d’une race à quatre 
orteils avec une race polydactyle a déjà été signalée par différents auteurs 
[ Bond (°), Landauer (7)]. 

Les résultats de nos expériences confirment l’action empêchante de basses 
températures d’incubation pour l'apparition d’un caractère racial, etilsmontrent 
que la colchicine possède le même pouvoir à un degré encore plus élevé, la 
polydactylie globale étant tombée de 97 à 55 % par l’action des basses tempé- 
ratures, à 6 % par celle de la colchicine et à 12% chez les strophosomes. 


De ia part de l’Université de Lyon, M. Maurice SJAviLLiER fait hommage du 
fascicule sur la Journée Raulin, édité par les Annales de cette Université. Ce 
fascicule renferme notamment : l’allocution inaugurale de M. le Recteur Azrx; 
la conférence de M. Javier : L'OŒEuvre biochimique et agronomique de M. Jules 
Raulin et ses développements en France; la conférence de M. le Recteur Scnoprer, 
de l’Université de Berne; Les répercussions hors de France de l’OEuvre de Jules 
Raulin relative au zinc, oligoélément; la bibliographie des travaux français dans 
le domaine des « oligoéléments ». Le présentateur espère que ce petit Ouvrage 
servira l’histoire de la Science et qu’il sera utile aux chercheurs de tous pays. 


(5) Genet. J. of, 10, 1920, p. 87. 
(7) Genetics, 33, 1947, p. 135. 
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M. Roserr Esvaucr-Peirerié fait hommage de son Divrage ls Analyse 
dimensionnelle et métrologie (Le système Giorgt). 


DÉSIGNATIONS. 


M. Camize Gurro est désigné pour représenter l’Académie à la cérémonie 
d’inauguration, à Bar-le-Duc, le 2 juillet 1950, d’un monument élevé à la 
mémoire de Raymowo Pomcaré, ancien Président de la République. 


CORRESPONDANCE. 


M. Jean Vence prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 
candidats à la place vacante, dans la Section d'économie rurale, par le décès 
de M. Richard Fosse. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° GeorGes HersenT. Les Hydrostrades de l'avenir. Préface de M. RaouL 
Daurey. | 

2° ARTHUR BRUNEL. Traité pratique de Chimie végétale à l’usage des ic aloires 
et de l’Agronômie métropolitaine et coloniale. Tome III résene par M. Heim). 

3° Kernann Moreau. P. A. Dangeard, 1862-1947 (Extrait de la Revue générale 
de botanique). À 

4° Altitude de l’isotherme o° C dans l’Océan Indien Sud-Ouest, par Jean Emon 
(présenté par M. Ch. Maurain). 


GÉOMÉTRIE. — Sur la géométrie du tétraëdre. 
Note de M. Arpnoxse Marmiow, présentée par M. Élie Cartan. 


On sait que le lieu des points dont les projections sur les faces d’un 
tétraèdre T sont dans un même plan, c’est-à-dire dont le tétraèdre podaire est 
un plan podarre, est une surface S du troisième ordre à 4 points doubles aux 
sommets de T, passant par les arêtes de T ('). 

Ib Es des plans podaires est une surface N de quatrième classe ayant 
le plan de l'infini pour plan tangent triple (?), la courbe de contact étant la 
polaire réciproque, par rapport à l’ombilicale, de la courbe à l'infini de la 


(*) À. SarrTiaux, Nouv. Ann. de Math. 1864, p. 367; Ecrarpr, Math. Ann., 187, 
p- 30-do. 


(?) J. NeurerG, Ann. Soc. Scient. Bruxelles, 1909, p. 320-333. 
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surface S. La surface N contient les hauteurs de T et les 6 droites à l'infini des 
plans perpendiculaires à ses arêtes. Elle contient les mêmes éléments d’un 
tétraèdre T’ (°?). 

Une droite quelconque coupe S en 3 points qui ont des plans podaires. Le 
point d’intersection de ces 3 plans, appelé l’orthopôle de la droite, jouit de la 
propriété d’avoir les mêmes coordonnées barycentriques dans les tétraèdres 
podaires de tous les points de la droite et la même puissance par rapport aux 
sphères circonscrites à ces tétraèdres (sphères podatres) (*). 


L'objet de la présente Note est la détermination de ce tétraèdre T", que nous 
appellerons tétraèdre adjoint de T, et l'étude de ses propriétés, relatives en 
particulier à l’orthopôle. 

Le tétraèdre T' a pour faces les plans de gorge des À quadriques de révolution Q, 
à méridienne équilatère conjuguées à T et pour hauteurs les axes de ces quadriques. 
Les sommets de T sont les foyers des 4 paraboloïdes de révolution conjugués 
à T', les hauteurs de T en sont les axes. Les 2 tétraëdres T et T’ ont même 
hyperboloïde des hauteurs et par suite même point de Monge et, comme le 
centre de gravité de T’ est le centre de la sphère circonscrite à T, ils ont même 
droite d'Euler. Ils ont même courbe à l’infini de leurs surfaces S respectives et 
par suite, mêmes sommets de cylindres de révolution circonscrits. Ils ont 
même courbe de contact du plan de l'infini avec leurs surfaces N respectives. 
Lorsque T est orthocentrique, T' est son homothétique par rapport à l’ortho- 
centre (rapport 2): 


Servais (°) a montré que les quatre cylindres de révolution ayant pour bases 
les cercles circonscrits aux faces d’un tétraèdre T ont six points communs, 
symétriques deux à deux par rapport au centre de la sphère circonscrite, 
points qui sont les sommets des six cercles cubiques (ou courbes horoptères) 
circonscrits à T. Ces six points sont les mulieux des arétes de T' (ainsi que d’un 
autre tétraèdre @ considéré par Servais). 


’ Les cylindres de révolution, supports de ces six cercles cubiques, passent 
chacun par cinq des six points, et comme les cylindres qui déterminent les 
six points passent chacun par trois sommets de T, l'ensemble des six nulieux 
des arêtes de T' et des quatre sommets de T jouit de la propriété que neuf de ces 
dix points se trouvent toujours sur un cylindre de révolution. Les six cercles 

cubiques sont les inverses par rapport à T (°) des six arêtes de ©. Ils passent 


(®) J. H. Grace, Proceed. Cambridge Philos. Soc., 23, 1925-1927, p. 853-858. 


(*) C. Senvas, Bull. Acad. Belgique, 1922, p. 50-66, $ 3. Cette propriété lui avait été 
signalée par M. Thébault. 


(5) Bull. Acad. Belgique, 1929, 3° et 4° none 1930, 5° communication. 


(5) Sur les points inverses par rapport à un tétraèdre, poir par exemple Roucné et 
ComeEROUSSE, l'raité de Géométrie, 2° Partie, Note IV. 
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chacun par deux pieds dés hauteurs de T’, ce qui, avec les sommets de T,, les 
détermine. | 

Toutes les droites d’un plan P, parallèle à une face de T' (plans adjoints), 
ont le même orthopôle w, symétrique du pied de la hauteur correspondante 
de T’ par rapport à P,, autrement dit /es sphères podarres de tous les points d’un 
plan adjoint sont orthogonales à une méme sphère. Les droites parallèles aux 
arêtes de T' (droites adjointes), se trouvant dans deux plans adjoints, ont 
deux orthopôles w, et w, et par suite ont pour orthopôles tous les points de la 
droite w,w, rencontrant deux hauteurs de T”. 

Les points à l'infini des 6 arêtes de T” (pornts adjoints), situés sur S, ont un 
plan podaire indéterminé dont seule la droite à l’infini est déterminée. Ils se 
trouvent de ce fait sur les sextiques orthopôlatres (*) (lieux des points de S dont 
les plans podaires passent par un point donné) de tous les points de l’espace. 
Ces courbes ont ainsi les mêmes points à l’infinr. 

Le lieu des orthopôles des droites d’une gerbe de centre O quelconque est une 
surface du 3° ordre à 4 pornts doubles situés sur les hauteurs de T’. Ces 4 points 
sont les symétriques des pieds des hauteurs de T’ par rapport aux projections 
de O sur ces hauteurs. Ce sont les orthopôles communs des droites situées 
dans chacun des 4 plans adjoints passant par O. La surface contient les 6 arêtes 
du tétraèdre formé par ces 4 points, arêtes qui sont les droites d’orthopôles 
des 6 droites adjointes passant par O. Elle passe par Les sommets du tétraëdre 
podaire de O et les points à l'infini sur ses arêtes. 

Le lieu des orthopôles des droites d’un faisceau plan de centre O est une cubique 
gauche qui passe par les À points doubles du lieu précédent. Les orthopôles 
forment sur la cubique une division projective au faisceau. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur l'amortissement des petites oscillations d’un 
liquide pesant et visqueux dans un tube en U. Note (*) de M"° CLarre CLar10N, 
présentée par M. Joseph Pérès. 


Mesure de la pseudopériode et de l'amortissement des petites oscillations d’une 
colonne fluide dans un tube en U; résultats en parfait accord avec la théorie aussi 
bien pour les petites que pour les grandes valeurs du paramètre de J. Valensi:* 


Soit w = + 7À la période complexe d’une colonne liquide de longueu L 


et de viscosité cinématique y dans un tube en U de rayon R et soitw,— /22/L 
la pulsation qu’aurait la colonne si Le fluide était parfait. 
J. Valensi (*) a montré en se basant sur des expériences antérieures que 


a 


(7) GC. Servais, Bull. Acad. Belgique, 1922, 3° communication, 8 20. 


(*) Séance du 22 mai 1950. 
(:) Comptes rendus, 22h, 1947, p. 446, 532, 803. 
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l'allure du phénomène est déterminée par le paramètre de similitude R?w,/. 
En portant À/w, en fonction de R’w,/v avec des échelles logarithmiques, on 
obtient deux droites correspondant à 3,5 R'o,/»<[14 et R?6,/v > 80, et 
certains indices semblaient indiquer que le deuxième régime devait être 
turbulent. En particulier Christopherson (?) en opérant avec des colonnes de 
mercure, a trouvé des valeurs de À/w, dans le deuxième régime, qui sont 
beaucoup plus grandes que les valeurs calculées théoriquement avec l'hypo- 
thèse d’un écoulement parallèle. 

Cependant Th. de Kärmän et J. Valensi (*) ont montré que l'expression 
empirique de l'amortissement des petites oscillations dans le deuxième régime 
pouvait être retrouvée théoriquement en supposant que tout le frottement se 
produise dans une couche limite laminaire. 

Pour lever cette contradiction et combler les lacunes des travaux de 
M. Menneret, j'ai entrepris des mesures avec deux tubes en U, de diamètre 1,09 
et o‘",80 et différents liquides de coefficient de viscosité cinématique compris 
entre 0,00118 et 0,095. 

Les ae théoriques de À/w, sont calculées dans ce cas à partir de 
l’équation 


| ù J4 at CT Ve 9 
És | SE Op 
ès RJ; —i— de R 
on Op 


dans laquelle J, et J, sont remplacés par leurs expressions asymptotiques. 

Dans le premier régime, les valeurs expérimentales de À/w, se placent sur 
une autre droite. Pour avoir dans ce dernier cas les valeurs théoriques de À/o, 
à partir de (1), on a recours au calcul numérique. Les valeurs de ÀJw, ainsi 
calculées pour R?6,/v— 4,7 — 8,5 — 10,5 — 14,2, se placent très près de la 
droite expérimentale. 


© 


Les dénivellations initiales sont communiquées à la colonne liquide par 
déplacement d’air. Un jeu de robinets à boisseau permet de libérer la colonne 
en un temps très bref et sans vitesse initiale. Le mouvement de la colonne 
liquide est enregistré sur une bande de papier sensible en s ’inspirant d’une 
méthode Ati par Fortier (*). Le temps est inscrit sur la même bande. 

Les résultats de ces expériences sont groupés dans la figure où sont portées 
en coordonnées logarithmiques les variations de À/w, et Q/w, en fonction 
de R°6,/v, pour R°w,/y compris entre à et 500. 


(2) J. G. CarisroPaersoN, À. GemanT, À. Hoga et R. V. Souruwezz, Proc. Roy. Sor., 
London, 168, 1938, p. 351. 

(>) Comptes rendus, 227, 1948, p. 105. 

(“) Publications Sientifiques et Techniques du Ministère de l'Air, n° 111. 
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1° Dans le deuxième régime les valeurs expérimentales de ÀA/w,, corres- 
pondant à la limite de À quand l’amplitude tend vers zéro, se placent très 
rigoureusement sur une droite confondue avec la droite théorique, y compris 
celles relatives aux mesures que j'ai effectuées avec une colonne de mercure. 


© EXPÉRIENCES 


à THEORIE 


Le) © EXPERIENCES 
wp THÉORIE 


500 1000 
_Rop 


2° Dansle domaine 14,5 << R°w,/v € 20, les points expérimentauxse placent 
sur le prolongement de la droite du premier régime, et dans le domaine 
40 << R°w,/) < 80, sur une courbe qui se raccorde bien à la droite du deuxième 
régime. Cependant À/w, ne dépend pas de l'amplitude lorsque R?w,/v 70. 

3° Les valeurs expérimentales de Q/w, sont systématiquement inférieures 
aux valeurs théoriques déduites de (1). Mais la mesure de la pseudo-période 
est difficile et peu précise. 

4° Le calcul donne pour le début de l’apériodicité R?w,/v = 3,4. Les mesures 
de Menneret, avec 4 liquides différents, conduisent à une valeur de ce paramètre 
comprise entre 3,9 et 4,2. 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur le mouvement non stationnaire de deux plaques. 
Note (*) de M. Serce VLapimirsky, présentée par M. J. Pérès. 


Les définitions des intégrales hyperelliptiques telles qu’elles sont données 
par P. Appell et E. Goursat (!) sont susceptibles d’une interprétation hydro- 
dynamique immédiate, concernant les mouvements plans des plaques infini- 


(*) Séance du 22 mai 1950. 
(*) Théorie des fonctions algébriques et de leurs intégrales, Paris, 1805. 
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ment minces. Nous nous proposons, en utilisant leurs propriétés, de 
déterminer les potentiels complexes qui régissent les petites perturbations dans 
un courant plan, de vitesse U à l'infini, provoquées par les petits mouvements 
non ‘uniformes, avec formation de sillages tourbillonnaires, de deux 
plaques AB et CD se faisant suite sur l’axe réel du plan 3—æ+1y; la 
première occupant le segment — 1,1, la seconde «, $. Nous notons s la 
longueur commune, à l’instant 4, de deux sillages d’intensités variables g(£) 
et A(E). 

1. Potentiel correspondant aux sillages. — Le plan z est un feuillet d’une 
surface de Riemann à deux feuillets de variable analytique (z, uw), 
u— \/(3®—1)(z—0)(z— 68), les segments —1,1 et «, B étant des lignes de 
passage el les points z——1,1,«, 5 des points de ramification. Le fluide étant au 
repos à l'infini, le potentiel complexe 4 — © + #4 correspondant à un seul tour- 
billon d'intensité g(£) placé au point analytique[£, n— /(E—1XE—aX—8)] 
est une intégrale de troisième espèce avec deux points logarithmiques super- 
posés. En conservant les notations du Traité précité, on peut poser 


= fee fe 


En lui superposant le potentiel cyclique (intégrale de première espèce la 
plus générale sur la surface de genre 1) 


MU F3 dz F dz 
(1) ve G f + Cf 
É ATAUNEE NÉE 


et en déterminant C, et C, de façon à éviter les vitesses infinies sur les bords 
de fuite, z —1, 5, on trouve 


I he Er En à L ee 
Pres NE ANR 2e 
c S 17 


d’où, en intégrant, le os complexe correspondant aux deux sillages, 

: > E+r, Jé—a z—f 

(2) nf A Nerf EVE 
x ché, 

I en fa 2 —B, 

MESA R RON & f EVE +iV z— a 


9. Translation verticale. — Au potentiel acyclique défini, en général, par 
deux intégrales relatives aux deux infinis dans les deux feuillets, 


lz bee | * dz 
o=(a+80| f ef (Le | f Et dep f “+ 
241 —1 


où Q;—1—(1/2)(« +6), nous superposons à nouveau un potentiel cyclique (1) 


" Ke ‘ \. A À : 
MENTTES | ; } 4 mn. 44 
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et déterminons C, et C, comme ci-dessus. Si les plaques montent avec la vitesse 
verticale V, on trouve, après superposition, À 


A VE Tree / UE 
é ANRT z — 6 

3Ÿ Mr Ni Lie dz. 
(5) À ke LAEENT PEACE 


3. Rotation autour du point O, milieu de AB. — Le potentiel acyclique 
‘correspondant est une intégrale de deuxième espèce, nulle à l’infini et dont 
la partie imaginaire sur les plaques est d——(1/2)Qx?, Q étant la vitesse 
angulaire des plaques. Partout ailleurs il est fini et sa dérivée aux extrémités 
est infinie d'ordre 1/2. On a donc 


yat O0 5 dz 
mi C ————< d3 + p 2% 
Æ u PET 


En lui superposant comme ci-dessus un potentiel cyclique (1) et déterminant C 
d’après les valeurs de Ÿ sur les A nous obtenons 


(4) PR = — in fe — (: she ve EE &. 


4. Potentiels résultants. — Les vitesses V et Q ainsi que les intensités g(£) 
et A(E) étant fonctions du temps, on obtient les potentiels résultants en super- 
posant les potentiels précédents (2), (3) et (4). On obtient ainsi, par exemple, 
les potentiels 


= Ws + Pr et D ps + WR, 


dans les cas respectifs de la pure translation et de la rotation. 

En introduisant la condition que les circulations totales autour des plaques 
et les sillages correspondants soient nulles, on obtient deux équations inté- 
grales qui permettent de déterminer les fonctions g(€) et A(£). Dans le cas de 
la translation on trouve 


145 Z 
ji A ER EST (E, a, B) dé 
en es 
fs 
+f hr OIEVE dl Ga) anN PE (a 8) 
#] 
1+s _ B+s £ 
£ : SEE ; C Gé 
gr(E) SA =! hy (E WE = dé+nrV(1+8B—«)—0;: 
EF (5, a, Bhet F,(x, B) désignant les modules de périodicité des intégrales qui 


figurent dans (2) et (3) relatifs aux coupures rendant la surface (3, u) simple- 
ment connexe. Dans Le cas de la rotation on a deux équations analogues. 
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AÉRODYNAMIQUE. — Rayon de courbure minimum au opel d’attaque 


d'un profil d'aile. Note (*) de M. Anpré Papon, présentée par. 
M. Joseph Pérès. | k 


Soit :—g(() une transformation qui fait correspondre l'extérieur d’une 
courbe fermée C, du plan € à l'extérieur d’un profil d’aile dans le plan 3. La 
transformalion possède au moins deux points singuliers où dz/d€ —0o. L'un 
de ces points O’ est sur la courbe C, et l’autre O à l’intérieur de C, et à son 
voisinage immédiat. Comme on le sait l’homologue du point O' sur C, est le 
bord de fuite du profil et la région homologue de C; au voisinage du point O 
est le bord d’attaque. 

La construction du point de courbure maximum au bord d’attaque du profil 
et le calcul du rayon de courbure du profil dans ce point sont possibles à une 
condition toujours réalisée dans la pratique. Lie 

Posant dz/d — ue, on trouve aisément pour R, rayon de courbure du 
- profil, R = &o/[ 1 +(dw/d7)] où o est le rayon de courbure au point homologue 
sur C, et 7 l’inclinaison de la tangente en cé point sur l’axe réel du plan €, p et 
R sont comptés algébriquement sur la normale intérieure. Développant dz/d£ 
en série de puissances autour de O, il existe évidemment un domaine D dans 
lequel z sera calculé avec une approximation suffisante par l'expression 


D ri Eu) TR Bei} 


avec p, B et Ÿ constants et 1 p.<2. 
Nous supposons que la courbe C; passe dans ce domaine et qu’elle y est 
donnée par une fonction analytique r = f(œ) : 
C— tre? 
alors 


(r?+ 2) ser pin nr 
TOO MEEEN Ter (p —1)p + Vr° + r 


Admettons que R passe par un minimum en un point M du profil homologue 
d’un point M, de la courbe C, dans le domaine D et remplaçons C, autour 
de M, par son cercle osculateur en M, on a 


TRS {p—1)rv2 r'Bo 


ae #4 rar tar étre) 
do [(p—no+vr +7 + Vers Dee  ((p Ja Vri Ï£ )+ptr 1 ) | 


de s’annule. 
VISIO == 0, C6 TUL IL est jamais le cas pratiquement. 


oo 


(*) Séance du 15 mai 1950. 
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2 Si le crochet s'annule, ce qui n’est pas possible puisque C; ne passe pas 
par O. 
3° Sir — 0, c’est-à-dire si M, est le point de C, le plus proche de O. 
Il reste à démontrer que R est alors minimum. Nous formons dans un tel 
point : 
ŒR _(p—1)rP52r"Bo 


eye) at à 


Remarquons que lorsque r est extremum la normale à la courbe passe par O, 
d'où 5°— a+ 7r?— 2arcos(8 — 9) et r”p — ar, où a est la distance de O au 
centre du cercle osculateur, comptée algébriquement sur la normale intérieure 
et 0 l’angle que fait cette normale avec l’axe réel; donc 


dR (p°—1)raf6p 
pen. ie "tee 
de? "[r+(p—1)eF 


expression qui est posilive lorsque M, est le point de C, le plus proche de O. 

En conséquence, le rayon de courbure du profil est minimum au point 
homologue du point de C, le plus rapproché de O et l'expression du rayon 
de courbure minimum est R = 7?f0/[r+ (p—1)p]. 


HYDRAULIQUE. — /n/fluence de la durée de manœuvre sur l'amplitude des oscilla- 
tions dans une chambre d'équilibre à étranglement. Note (*) de M. Léororn 
Escanpe, transmise par M. Charles Camichel. 


Le calcul des chambres d'équilibre à étranglement, s'effectue souvent en considé- 
rant les manœuvres des turbines comme instantanées. Cette Note signale le danger 
de ce procédé et précise l'influence de la durée de ces manœuvres sur les oscillations. 


Dans nos recherches antérieures, nous avions montré que, pour les chambres 
d'équilibre à étranglement, les fermetures ou ouvertures instantanées sont 
moins dangereuses que les manœuvres d’une certaine durée, contrairement 
aux hypothèses de calcul généralement admises (*). Étant donné que, souvent 
encore à l’heure actuelle, les Cahiers des Charges ne tiennent pas compte de 
cet élément essentiel, nous avons jugé utile de le préciser en déterminant 
l'importance qu’il peut atteindre dans les divers cas susceptibles d'intervenir 
en pratique : nous résumons dans cette Note les résultats obtenus. 

Considérons une cheminée à section constante et à étranglement : soit Q, le 
débit maximum de l'usine, auquel correspondent des pertes de charge 
relatives p,, dans le canal d’amenée, etr,, dans l’étranglement : par hypothèse, 


(*) Séance du 22 mai 1950. 
(:) Comptes rendus, 216, 1943, p. 193, et Recherches sur les cheminées d'équilibre, 
Paris, 1943. 
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nous considérons l’étranglement optimum, déterminé par les abaques de 
Calame et Gaden (?}, c’est-à-dire l’étranglement qui permet de réduire au 
minimum la montée du plan d’eau consécutive à un arrêt instantané de Q,, 
tout en observant les deux conditions suivantes : 


DAS pression maxima dans le canal d’amenée demeure inférieure ou égale 
à la valeur qu’elle atteint à la fin de la première montée du plan d’eau. 


b. La montée du plan d’eau obtenue lors de la fermeture totale instantanée 
du débit Q,, est supérieure à celle qu'engendre toute manœvre de fermeture 
partielle. 

Nous avons tout d’abord considéré des fermetures linéaires, de durées 
relatives 0, et nous avons déterminé, en fonction des divers systèmes de valeurs 
correspondantes de p, et r,, la montée maxima relative 3. La figure 1 donne, 
sous forme d’abaque, le rapport de z° à la montée relative 3, consécutive à une 
fermeture instantanée. On voit que ce rapport, toujours supérieur à l'unité, est 
maximum et égal à 1,127 pour p,— 0,00 et 0 — 0,20. 

Dans tous les cas, il existe une majoration de la montée du plan d’eau dont il 
serait dangereux de ne pas tenir compte. 

Dans une deuxième série d’études, en conservant loujours les mêmes valeurs 
de r,, nous avons comparé les descentes maxima relatives z,, consécutives à 
des ouvertures linéaires, de O à Q,, de durées relatives 0, aux descentes 
relatives 3,, consécutives à des ouvertures instantanées. La figure 2 reproduit, 
sous forme d’abaque, les résultats obtenus; ceux-ci sont tout à fait analogues à 
ceux qui concernent les fermetures : les manœuvres d'une certaine durée 
entrainent un abaissement du plan d’eau supérieur à celui qui résulte d’une 
manœuvre instantanée. L'accroissement de la descente, caractérisé par la valeur 
du rapport z,/3,;, est maximum pour les mêmes valeurs p, = 0,50 et 0 — 0,20 
que dans le cas de la fermeture, mais sa valeur n’est plus que 1,065, 
contre 1,127, pour la fermeture. 

Ce qui précède concerne uniquement le cas des cheminées à section 
constante; nous avons eu l’occasion de constater que, dans le cas de chambres 
à sections multiples, les coefficients de majoration peuvent dépasser nettement 
les limites précédentes. 


(2) Théorie des chambres d'équilibre, Paris, 1926. 
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THERMODYNAMIQUE. — Équilibre thermique d'une plaque poreuse refroidie par 
injection d'un fluide froid. Note (* 1 de M, Jean BerGer, présentée par 
M. Gustave Ribaud. 
L'auteur apporte ici les éléments essentiels du calcul des températures prises par 


une plaque poreuse recevant un flux calorifique incident donné et refroidie par 
injection d’un fluide froid. 


Les très hautes températures rencontrées dans le fonctionnement des engins 
à réaction ont imposé des exigences draconiennes aux matériaux utilisés pour 
leur construction. La recherche s’est orientée dans deux voies distinctes : d’une 
part la réalisation de matériaux réfractaires, d’autre part, le refroidissement 
efficace des parois métalliques. 

Le refroidissement par injection pariétale a été proposé par Pol Duwez et 
H. L. Wheeler en 1944; 1l consiste à utiliser un matériau poreux et à le 
refroidir en injectant dans ses pores un fluide froid. Du seul point de vue 
thermique, deux problèmes distincts se posent : tout d’abord l’équilibre 
thermique de la paroi poreuse, indépendamment du milieu qui la baigne, 
ensuite la distribution des températures dans la couche gazeuse formée par le 
fluide refroidisseur qui vient s’interposer entre la paroi et le milieu chaud. 

Nous ne traiterons ici que du premier problème. | 

Distribution des températures dans la plaque en régime établi. — Considérons 
une plaque métallique d’épaisseur e percée de trous cylindriques de diamètre d, 
à raison de x trous par centimètre carré. L'une des faces de la plaque reçoit 
une densité de flux de chaleur ©, tandis qu'on injecte par l’autre face un gaz 
froid à température initiale 0,. Soient T et 0 les températures respectives du 
métal et du gaz dans le plan d’abscisse x. Les fonctions T(x) et 0(æ) sont 
solutions du système différentiel suivant : | 


Are ET 
(1) NU 0) de 


== 
a RCI D), 


k et h étant des paramètres dépendant de la nature du métal, de sa porosité, du 
diamètre des canaux, de la nature du gaz injecté et de sa vitesse d'écoulement. 

Si l’on se donne les conditions aux limites suivantes : 

a. température d’entrée du gaz de refroidissement ; 

b. densité du flux thermique incident ; 

c. hypothèse que le flux de chaleur sortant par la face x — o de la plaque 
est rayonné. 

On est conduit à la distribution de température suivante : 


tp Â la dr à ue S li le x 
(2) À BTE AU Sas 747 (ri ri }» 


(*) Séance du 15 mai 1950. 
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où r, et r, sont les racines de l’équation 
(3) RE Er ==210 


et C, et C, deux constantes d'intégration déterminées par les conditions aux 
limites b et c, la première condition fixant en quelque sorte le zéro de l’échelle 
des températures. 

La fonction @(x) est donnée par une équation analogue à l’équation (2). 

Paramètres fondamentaux. — L'étude systématique de l'influence des 
différents paramètres sur la répartition des températures a montré que les 
paramètres fondamentaux étaient : la porosité, le diamètre des canaux et la 
vitesse d'écoulement du gaz dans les canaux (ou son débit). Les calculs 
numériques ont été effectués en supposant que la plaque métallique était en 
cuivre et que le fluide refroidisseur était de l’air à la température initiale de 0°. 

Supposant une densité de flux incident 30 cal/em?.sec, une épaisseur de la 
plaque de 1°", une porosité 0,4, une vitesse d'écoulement des gaz e — 5 m/sec 
et un diamètre des canaux d = 5.10 * em, on obtient les équations approchées 
suivantes : 


4) T(æ) =: 


( 31 
(5) Lx) =) ) — 0,485 0e Serres 


(ae) 


Elles montrent que la distribution des températures dans la plaque se fait 
selon une loi exponentielle qui, dans l'intervalle de variation de æ, se réduit 
pratiquement à une loi linéaire, et que la température du gaz atteint très rapi- 
dement celle du métal (graphique 1). 
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La température maximum T, de la plaque décroit rapidement quand la 
porosité augmente (graphique IL), quand le diamètre des canaux décroît (gra- 
_phique IT) ou lorsque la vitesse d'écoulement du gaz croît, tous les autres 
paramètres restant par ailleurs inchangés. La quantité Z(æ) croît avec la 


_ 
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vitesse d'écoulement et tend à devenir constante pour les-grandes valeurs de 
cette vitesse d'écoulement (100 m/séc par exemple). 

On peut enfin montrer qu’il existe une épaisseur minimum de la plaque 
pour laquelle la quasi-totalité du flux de chaleur incident est évacuée par le gaz. 

Le calcul du gradient de température longitudinal n’a été abordé que dans 
le cas d’une répartition linéaire du flux incident parallèlement à la plaque; il 
montre que le flux de chaleur qui se transmet longitudinalement dans la plaque 
est loin d’être négligeable; pour la répartition 


pe 5( “ 1) (cal/cm°?.sec) 


(/ étant la longueur de la plaque prise ici égale à 10°"), le flux de chaleur 
transmis a été trouvé égal à 6 cal/cm?/sec. 


THÉORIE DE L'ÉLECTRICITÉ. — Mesure de l'intensité d’un courant avec un 
ampèremètre à résistance fictive nulle. Note (*) de M. Marmias Marscxinski, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


1. On sait que toute mesure est entachée de deux espèces d’erreurs : erreurs 
liées à la construction de l’appareil de mesure et erreurs susceptibles de se 
produire à la suite d’une modification du processus à mesurer due à l’intro- 
duction de cet appareil. En ce qui concerne les circuits électriques, on sait que 
lors d’une mesure directe de la tension on observe toujours, même pour des 
voltmètres à résistance très élevée, une consommation superflue du courant, 
c’est-à-dire un changement de régime du circuit; d’une manière analogue, lors 
d’une mesure directe de l’intensité d’un courant, même un ampèremètre à 
résistance minime accuse une certaine chute de tension, c’est-à-dire qu’il 
déforme, lui aussi, le processus. 

Il peut donc venir à l'esprit, et le fait s’est déjà produit maintes fois dans 
l’histoire des sciences, d’essayer d’éliminer entièrement non seulement dans la 
pratique, mais même en principe, cette deuxième espèce d'erreurs. 

2. En ce qui concerne la mesure de la tension, ce problème est depuis 
longtemps résolu par la création d’un schéma de mesure potentiométrique des 
tension (/ig. 1). 

Il existe des possibilités analogues pour les mesures de l’intensité d’un cou- 
rant. Un schéma correspondant à ces mesures est représenté dans les grandes 
lignes à la figure 2. Ce schéma, considéré comme une combinaison de deux 
résistances et deux sources du courant, est naturellement déjà connu; mais le 
fait important que la partie encadrée est équivalente à la résistance zéro (sous 


(*) Séance du 15 mai 1950. 
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certaines conditions, voir 3°), a échappé jusqu'à présent à l’attention des obser- 
vateurs et ce schéma, regardé de ce point de vue, n’est jamais cité dans les 
descriptions des méthodes de mesures électriques. En outre, jusqu'ici, on a eu 
sur la possibilité même de mesurer l'intensité d’un courant sans le changer des 
idées complètement fausses. Il n’y a que dans le domaine des mesures de 


Schema prafique.. 
Vi, Rr 


Schema ce Prepe : 


Vi, RI V7, Rr e& 
R3 
LA 
Re 
VERT 
Fig. 1. 


perméabilité qu’on pourrait regarder le schéma du perméamètre Iliovici 
comme un cas concret de notre schéma général (fig. 2). Mais le principe même 
de la mesure potentiométrique du courant n’a pas été énoncé. Comme 
exemple d’une application purement électrique on peut donner le schéma 
suivant (8. 3). 

Ce schéma est entièrement équivalent au schéma des mesures potentio- 
métriques des tensions : celui-ci mesure les tensions et celui-là les intensités 
des courants; par ailleurs il garde toutes ses particularités et tous ses avantages. 
On effectue les mesures en variant R, jusqu’à ce qu’on ait amené à zéro 
l'aiguille du galvanomètre de zéro dans la position M du commutateur. Il est 
essentiel que cette mesure ne modifie pas l'intensité du courant dans le circuit 
principal (c’est-à-dire sur la résistance R,), de même que la mesure potentio- 
métrique des tensions ne modifie pas la tension mesurée. Étant donnée l’impor- 
tance de cette question, nous l’illustrerons par un calcul. 

3. Dans la position L (sans mesure) l'intensité du courant à R, est 


} 4 Vi 
Il — sans mesure = FT * 
(1) ALT san mé ET 
En désignant les intensités du courant dans les différentes parties du schéma 
de la figure 3 à l’aide d’un indice respectif. On a les courants créés par V, : 
ne 7 MEANS DR; + R; +R), AN =, DR ne Ro) Uri RS Liu M DR,, etpar 
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Vi ‘ Eu = Da V,®R,, Tee V,D(R; 5 KR, cf Me ANR VD; Si R, + R,), 
OUTRE CE . R;) (R,+ he R;) ee R,CR, +- KR). 


Aiïnsi si l'aiguille du galvanomètre est au zéro, on doit avoir 


(IL) A Ëa— am — am — 0, 
ep 
UD) ANR RS AR 0) 


D'autre part, l’intensité du courant dans le circuit de travail | c'est-à- dire 
sur R, ] en position M (c’est-à-dire pendant la mesure) sera 


(HT) ; Lu + dm = DE ViCRy + RO Ri) + Vi Ril. 


Des calculs même élémentaires montrent que les membres de droite de (Det 
(LIL) sont égaux à la condition (II) (laiguille du galvanomètre indiquant 
zéro); d'où l’on a : 1, — tin tu, confirmant ce qui précède. 

4. Ainsi, si le schéma de mesure potentiométrique des tensions peut conven- 
uonnellement être considéré comme équivalent à l’intercalation d’une résistance 
infinie, les parties encadrées des figures 2 et 3 peuvent à même titre être 
considérées comme équivalent à la résistance zéro. 

Nous estimons que le schéma ici décrit pourrait trouver des applications 
techniques très diverses. Outre l’exemple de l’ampèremètre sans résistance que 
nous venons de donner, nous-même l’avons déjà utilisé aux fins d'étalonnage. 
On peut également indiquer plusieurs possibilités d'application du principe 
. donné, à savoir : 1° la mesure des courants très faibles; 2° les mesures dans les 

circuits à résistance très petite; 3° les mesures dans le domaine de la thermo- 
électricité; 4° toutes les mesures effectuées pendant les processus chimiques, 
quand le changement du courant change le processus même; 5° les mesures 
dans les appareils pendant le fonctionnement ; 6° enfin toutes les mesures dans 
des êtres vivants, etc. Toutefois, à notre avis, les considérations ici exposées 
ne présentent pas seulement uneimportance technique et appliquée, mais aussi, 
malgré leur simplicité apparente, une importance théorique. 


MAGNÉTISME. — Sur la décroissance des aimantations thermorémanente et 
rémanente isotherme des terres cuites par action de champs opposés croissants. 
Note de M': Juuerre Roquer, présentée par M. Charles Maurain. 


On étudie la décroissance, par action de champs H' opposés au champ magné- 
tisant initial H, des aimantations thermorémanente et rémanente isotherme d’un 
cylindre d’ argile cuite, déjà étudiées à d’autres points de vue. Les champs H, qui 
annulent ces aimantations atteignent des valeurs élevées : 7 650 l maximum. 


L'étude a porté sur un cylindre d’argile cuite, C;,, pour lequel j'ai donné 
déjà les courbes d’aimantation thermorémanente et rémanente isotherme en 


ST 
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fonction du champ magnétisant: (‘) et les courbes de décroissance de ces 
aimantations par réchauffements à températures croissantes (?). 

Les mesures sont faites au moyen d’un magnétomètre astatique, l’échan- 
tillon étant à la température ordinaire. 

Aimantation thermorémanente : A.T.R. — C;, portant une A.T.R. 
G 455.0 acquise antérieurement par refroidissement de 6:5° à 90°, en champ ie 
est soumis, pendant 1 minute, à la température ordinaire, à un champ H 
dirigé en sens inverse de H et son aimantation spécifique restante 6! est 
mesurée 1 heure 10 minutes après suppression de H7. 


6’ ue mm 


60 


L’expérience est répétée pour des valeurs croissantes de H’. Les courbes LÉ 
2, 3 et 4, en traits pleins, donnent les valeurs de 6’ en fonction de H! pour 
diverses aimantations initiales. Le tableau suivant donne, pour chacune des 
aimantations initiales 54:;,0, le champ H qui l’a provoquée et le champ H 
(sorte de champ coercitif) qui annule l’aimantation rémanente. 


Tins,90 97,0.107! u. e. m., champ magnétisant initial H — 6801, H,— 76507, 


515,90 — 47,0.107* u. e. m., » 630 La e= 0er 
To15,90— 16,7.107# u. e. m., » H= D PRE *6C AR 
DS 00 NO) 1 TOUS en) » = 19 Le 0 EE 


A —— 
(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 1135-1 10e 
(?) Comptes rendus, 230, 1950, p. 282-285. 
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Aimantation rémanente isotherme : À. R. TI. — C,, est soumis, à la tempé- 
rature ordinaire, à plusieurs cycles d’aimantation entre les champs + H 
et —H, puis laissé 1 minute dans le champ + H. Soit o, la valeur de 
VA. R. [. ainsi acquise, mesurée encore 1 heure 10 minutes après suppression 


du champ. 


L’échantillon est ensuite placé, pendant 1 minute, dans un champ H' dirigé 
en sens inverse du champ H ayant agi primitivement. L’A. R. I. spécifique 
restante : 5’ est mesurée 1 heure 10 minules après suppression de H'. Les 
courbes », 6, 7 et 8, en pointillé, donnent 6’ en fonction de H’ pour des A.R.1. 
initiales de diverses valeurs, données comme précédemment dans le tableau 


suivant : 
Gr—48,9-107# u.'e. m: obtenue avec H — 26 5007, H,—=5620f, 
CR des ere NOTE DEP » H == T0 oo 
DONS MIO eU: ee. » 16 ee OO pb à (EE MON ON Ra 
Gi (TA: TO "ue. m. » Hal HS: Ms0t" 


En examinant les deux réseaux de courbes on voit qu’il y a évolution 
analogue, pour l’A. T. R. et l'A. R.I., d’un premier type de courbes 
[courbes 4 (A. T. R.) et 8 (A. R. [.)] correspondant à des aimantations 
initiales faibles à un autre type de courbes [courbes 1 (A.T.R.)et5(A.R.L.)] 
correspondant à des aimantations initiales fortes. 

Deux faits attirent particulièrement l’attention : 

1° le parallélisme des courbes 1, 2 et 5, en fin de désaimantation : ce sont 
des droites de pente —6,8.10 7u.e.m. par gauss; 

2° les valeurs élevées des H°. Ce résultat est à rapprocher de ceux obtenus 
par divers chercheurs, entre autres : Ch. Guillaud (*), L. Néel (*), 
R. Chevallier et S. Mathieu (*) qui ont trouvé des champs coercitifs très 
élevés, plusieurs milliers de gauss, pour des ferromagnétiques en grains fins. 
H, dans nos expériences, est supérieur au champ coercitif proprement dit, 
puisqu'il s’agit d’aimantations rémanentes et non d’aimantations mesurées 
dans le champ. Dans la terre cuite C,, il y a d’ailleurs plusieurs constituants 
ferromagnétiques, en grains dont les grosseurs se répartissent vraisembla- 
blement sur une large échelle. 


(a Publications 1939-1949, bibliographie donnée dans Comptes rendus, 229, 1949, 
p: 818-819. 

(“) Publications 1942-1949, bibliographie donnée dans Annales de Physique, k, 1949, 
p- 249-268. | 

(5) Annales de Physique, 18, 1943, p. 258-288. 
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OPTIQUE ÉLECTROMAGNÉTIQUE. — Un théorème relatif à la réflexion 
métallique. Note de M. Frorix Ageiès, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous croyons utile d'indiquer ici un théorème très simple relatif à la 
réflexion métallique, vitreuse ou totale, que nous n’avons trouvé exposé nulle 
part. 

Tuéorème. — Soit une onde plane linéairement polarisée dans le plan 
d'incidence (indice |) ou normalement à celur-ci (indice ||) et soient r, etry les 
coefficients de réflexion (amplitude réfléchie complexelamplitude incidente) à la 
surface de séparation de deux milieux homogènes et 1sotropes remplissant tout 
l’espace. Si le premier milieu est transparent, le second étant absorbant ou 
transparent, mais tous les deux ayant la même perméabilité magnétique, et st 
l'angle d'incidence dans le premier milieu est i— 45°, on a toujours r,—=r,. 

En effet, les formules de Fresnel s’écrivent 


1 Rage ê LACS TRE 
tre) RENTE 
d’où 
Qu Var) sin(i+r) ae cos(itr) 
ri . tg(i+r)sm(i—r) cos(i—r) 


ét, lorsquer—/40" 
cos(t+r)  sin({—r) 
TT) © A CES D. 

Il s'ensuit de ce théorème que, si :— 45°, et pour une même énergie 
incidente, l'énergie transportée par l'onde réfléchie || est le carré de l’énergie 
transportée par l’onde réfléchie |. D'autre part, et toujours en supposant 
que #— 45°, le déphasage subi par l’onde réfléchie || est le double de celui de 
l'onde réfléchie |. 

Ce théorème permet de vérifier facilement des calculs numériques. Dans les 


Al 


tables calculées par M. J. Savornin dans sa thèse (*), les résultats relatifs à 


l'acier, au cuivre et à l’or pour £— 45° paraissent corrects (sauf en ce qui 


concerne l’or pour À — 500"), mais tous ceux relatifs à l’argent sont erronés 
(tout au moins pour &— 45°). Dans un Mémoire de MM. F. Scandone et 
L. Ballerini (?) on trouve les valeurs des facteurs de réflexion pour # — 45° 
données avec quatre chiffres significatifs, ce qui ne correspond pas à la 
précision des calculs. 

Le théorème que nous venons d'indiquer présente aussi un certain intérêt 
d'ordre pratique. Toutes les fois que l’on mesure sur une substance les facteurs 


(1) Ann. Phys., 11, 1939, p. 223-2925. 
(°) Vuoro Cimento, 1946. 
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de réflexion Ry= |} etR, —}r, |? ou bien les déphasages par réflexion 0j et 0, 
pour une incidence de 45° et que l’on ne trouve pas Ry=R; ou bien 0} — 50% 
dans la limite de la précision des mesures, on peut He que la théorie je 
conduit aux formules de Kresnel ne s’applique pas. Si c'est un métal, on peut 
supposer, par exemple, qu'il est recouvert d’une pellicule d'oxyde ou bien 
qu'il est anisotrope. 

Du point de vue méthodologique, le théorème précédent montre l'utilité des 
angles et indices complexes. Nous l’avons démontré aussi directement, sans 
passer par les formules classiques de Kresnel, mais ceci a nécessité des calculs 
algébriques beaucoup plus longs. 


Remarque. — La relation ry—r est liée à la convention de signes que nous 
adoptons pour 7y et r,. On pourrait, en adoptant une convention différente, 
telle par exemple que pour 2 = 0° ry=r;, trouver la relation y —— 7". Ceci 


signifie que la relation existant entre les phases des deux ondes réfléchies n’est 
définie qu’à x près. 


SPECTROSCOPIE. — Théorie de l’émission du spectre de la molécule OH 
dans le spectre du ciel nocturne. Note (*) de MM. Davin R. Bares 
et M. Nicorer, présentée par M. Jean Cabannes. 


. Sous l’action de la radiation solaire H,0 est photodissocié ] jusqu’ à des 
Ho au-dessous de 704". 
L'action primaire sur H,O est suivie par toute une série de réactions parmi 
lesquelles nous retenons comme la plus importante 


OH + O — O, + H + 17k0û0, al 


On sait que l'énergie d’activation est très faible. De là, aux basses températures 
du domaine de l’atmosphère que nous considérons, l’action de cette réaction 
est très importante et, en conséquence, tout l'hydrogène finit par apparaître 
sous forme atomique aux hautes altitudes. Celui-ci se maintient sous cette 
forme malgré l’effet de processus où interviennent les atomes et les composés 
d’ ue | 
. Dans les conditions qui viennent étre définies, la recombinaison 
de Fan est limitée par l’effet de réduction des composés de hydrogène. Ainsi, 
nous sommes amenés à considérer une zone de transilion située au-dessous 
de 100" où H,O, HO,, OH et H coexistent dans des proportions déterminées, 
fonctions de la variation de la concentration de O et O, avec l’altitude. 
3. L'émission des radiations de OH dans le ciel nocturne peut résulter, 
a priort de divers mécanismes parmi lesquels nous retenons les mécanismes par 


(*) Séance du 3 mai 1950. 


ANT EE “ "E RON ATP EE Ne ET à Sd 
| h } (M 4 À / LE PRG | n (a 
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collision triple, par collision double radiative et par collision double non radia- 


tive, 

(1) H+O+M — OH (Ie quelconque où 262) + M, 
(2) H +0 > OM (IT quelconque) + Av, 

(3) HE + ON (Ir 9) + Où. 


Nous donnons aux coefficients de recombinaison les valeurs suivantes : 
a —10 *’cem°-sec ‘ suffisamment élevée pour favoriser Ia réaction; 
a, <C107*° cm°-sec-' puisque la probabilité n’est pas supérieure à 100 sec-" et 
a, —10 l‘em?-sec ! correspondant à une température de 200°K et une énergie 
d'activation de 4“. Si N'(OH), N':(OH) et N;(OH) représentent respecti- 
vement le nombre de molécules excitées respectivement par les trois processus, 
nous avons 

N(0:). 

N(O) 

Dans le domaine atmosphérique où O et O, ont à peu près la même concen- 
tration (60 à 80"), on voit que l'excitation par l’ozone est prépondérante. 

Pour une couche d’épaisseur de 10", située vers 80", où la concen- 
tration moyenne de O, est de l’ordre de 5.10*cm * et celle de H ne dépasse 
pas 1o!°cm *, nous obtenons une excitation générale correspondant à 
5.10'° quanta-cm *-sec ". Le 

Si nous choisissons les valeurs maxima pour favoriser la réaction par triple 
collision, c’est-à-dire N(M)—10 ‘cm *etN(O)—10 "* cm *, nous obtenons 
une excitation de 5.10'°quanta-cm *-sec par une couche de 10*" d'épaisseur, 
située vers 100" et présentant une concentration moyenne N(H)— 5. 10°. Cette 
même couche devrait donner une émission observable(10%quanta-cm ?-sec !,par 
exemple) à 3000 À (excitation électronique) si lecoefficientæ, —10 **em ‘-sec #. 

Quant à l'excitation par recombinaison radiative, elle est, en tous cas, négli- 
geable. 

4. Les résultats théoriques que nous obtenons sont à mettre en parallèle 
avec les résultats obtenus par l'observation. A. B. Meinel (‘) a identifié les 
radiations du ciel nocturne dans le proche infrarouge (et dans le visible) aux 
bandes de vibralion-rotation de OH dont les transitions correspondent à = 0. 
Les intensités des raies de rotation des bandes (5-1) et (6-2) indiquent (?) une 
température de l’ordre de 200°K.. L’intensité globale de l'émission a été déter- 
minée (*) grâce à des mesures par cellule couvrant le domaine spectral de 
6400 À à 10 000 À. Elle correspond à 5. 10!° quanta-em ?-sec ‘. D'autre part, 
l'altitude moyenne de la couche d'émission déterminée par le même procédé (*) 


(4) NACOHS ENS OHIENTOMM=r10 2 ENCM) Error ot 


(*) Communication privée. 
(*) Communiqué par J. Hunaerts. En réalité 190 et 180°K. 
(*) Communiqué par F. E. Roach, H. Pettit et D. R. Williams. 
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est égal à 85 +15", Ces divers résultats s’interprètent donc bien dans le cadre 
de la théorie dont nous venons de donner l'essentiel. 


* 


Remarque de M. Ska CaBanxes sur la Note précédente. 


Lorsque MM. David R. Bates et M. Nicolet m'ont envoyé cette Note de 
Pasadena, ils n'avaient pas eu connaissance de la Note à l’Académie des Sciences 
signée de MM. Jean et Maurice Dufay et de moi-même, le 27 mars 1950. 


EFFET RAMAN. — Mise en évidence par l'effet Raman des germanochlo- 
robromoformes dans une réaction équilibrée du germanochloro forme 
sur le germanobromoforme. Note de Mi Marie-Louise DeLwauLze, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous disposions pour faire cette étude de germanochloroforme contenant 
de petites quantités de GeCl, et de germanobromoforme contenant de petites 
quantités de GeBr,. En mélangeant ces liquides, GeCl, et GeBr, échangent 
en partie leurs halogènes entre eux et même avec ceux des molécules GeHCI, 
et GeHBr,, mais ces réactions parasites ne gênent guère, étant donné le faible 
pourcentage de ces molécules A X.. | 

Les spectres des mélanges présentent outre les fréquences des molécules 
mises en jeu (!), (?)et celles (faibles d’ailleurs) de loute la série des tétra- 
halogénures mixtes compris entre GeBr, et GeCl, (*) des fréquences nou- 
velles qui s’interprètent facilement en admettant la formation des molécules 
mixtes GeHCIBr, et GeHCL Br. De telles molécules sont isolables dans le 
cas du carbone. 

Leur spectre Raman doit comporter neuf fréquences : trois correspondent à 
la liaison Ge—H dont une raie de valence v, polarisée et deux raies de défor- 
mation, l’une polarisée, l’autre dépolarisée. Dans cette région du spectre la 
présence de molécules tétrahalogénées ne gêne en rien. 

Rate v,. — Les fréquences v, de Ge HCI, (2159 cm *) et GeHBr;(2116)sont 
suffisamment distinctes pour que la juxtaposition des deux spectres sur un 
même cliché donne deux raies séparées. Les spectres des mélanges présentent 
dans cette région une bande irrésoluble fortement polarisée. Le déplacement 
de cette bande quand on passe des mélanges riches en GeHCI, à des mélanges 
riches en GeHBr, s’interprète facilement par l'existence de deux fréquences 
intermédiaires entre celles de GeHCL, et GeHbr, et caractérisant les molé- 
cules mixtes. 

Raies 6, etù,. — Les aie d,,:; de GeHCI, et GeHBr, n’empiéteraient pas non 
plus Pune sur l’autre et sont dépolarisées. Dans les mélanges on observe une 


(:) M. L. Dezwauss et F. François, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1007. 
(2) .M. L. DerwauLe et F. François, Comptes rendus, 230, 1950, p. 743. 
(3) M. L. Drecwaurzs et F. François, Comptes rendus, 227, 1948, p. 1220. 
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bande irrésoluble partiellement polarisée, ce qui s’explique par l'existence 
de à, (pol.) et de à, (dépol.) pour GeHCIL Br et 2, (dépol) et 0, (pol.) pour 
GeHCIBr, situées dans l’intervalle des raies di des molécules simples. 
Les six autres raies correspondent au groupement GeX,Y : parmi ces raies 
la fréquence v, doit être forte et presque complétement polarisée. On observe 
effectivement entre les fréquences », des molécules GeHCI, et GeHBr, deux 
fréquences 290 et 309 cm ‘ très polarisées; l’une est surtout intense quand les 
mélanges sont initialement riches en GeHBr, c’est donc », de GeHCIBr, ; 
l’autre est pour une raison analogue la raie y, de GeHCI, Br. On relève 
se également d’autres fréquences attribuables soit à l’une, soit à l’autre des 
molécules; ces. fréquences sont, soit bien isolées et faciles à identifier, soit 
décelées par une perturbation évidente dans la forme ou l’intensité d’une raie 
d’une des molécules initiales ou d’une raie de chlorobromure. 


Modes de vibration (Fréquences en cm"). 


< $ . 
De Ôg Vie Vois Ô y 


4,57 


% RAC HGL.::... 149 (dépol.) 181 (pol.) 409 (p = 0,05) 438 (dépol.). 699 (dépol.) 2159 (pol.) 
A nt 7e ne se ne 
DAT ô,. | v,(pol.). v,(dépol.)  6,(pol.). 5,(dépol.). 
"GeHCIBr.... l’une est 123 167 309 (e — 0,0) 350 vers 432 entre 680 et 695 vers 2144 (pol.) 
i | | | | | | 
GeHClBr:... l'uneest 123 147 (pol.) 290 (p—0,0) , vers 320 419 entre 674 et 685 vers 2135 (pol. 


nu \ / v,(dépol.). v,(pol.). ô,(dépol.). &ä, (pol.). 
Le No N2 NCA 
GeHBr3:..... 9 (dépol.) 128 (pol.) 235 (p = 0,05) 325 (dépol.) 674 (dépol.) 2116 (pol.) 


Le tableau montre l’évolution des fréquences pour la suite des molécules 
GeHCL, GeHCL Br, GeHCIBr,, GeHBr,;. Il est en tous points comparable 
à ceux qu’on obtient en comparant les spectres des séries de composés inter- 
médiaires entre CHCI, et CHBr,, entre POCI, et POBr, : il démontre 


pleinement l'existence des molécules mixtes GeHCIL, Br et GeHCIBr,. 


EFFET RAMAN. — Attaque d’un silicium très divisé par le gaz bromhydrique. 
Contribution au spectre Raman du silicibromo forme. Obtention du spectre 
Raman de SiH,Br,. Note de M. F£érix François et M'° Marie-BERTHE 
Buisser, présentée par M. Jean Cabannes. 


Un silicium très divisé, obtenu en attaquant de l’alliage alpax par de l'acide 
chlorhydrique étendu, puis lavé et séché a été ensuite soumis vers 540° à 
l’action du gaz bromhydrique, lui-même préparé par passage d'hydrogène et 
de vapeurs de brome dans un tube au rouge. La condensation des vapeurs 
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d’abord vers o°, puis vers — 20°, fournit des liquides qui, par distillation 
fractionnée, séparent en majeure partie du SiHBr;, un peu de SiBr, et de 
petites quantités de SiH, Br... 

Spectre Raman de SiH Br, liquide. — Le spectre obtenu est en bon accord 
avec celui déjà décrit (*) en ce qui concerne les fréquences et leur interpréta- 
tion. Nous n’avons cependant jamais obtenu la raie 999 antérieurement 
signalée. 

Mais grâce à un spectrographe très dispersif nous avons pu mettre en 
évidence un dédoublement de raie explicable par la théorie de Fermi. Au lieu 
de v:,:470 cm! antérieurement noté (!), nous observons le dédoublement 


466 cm", 480 cm‘ explicable par le couplage 
0,» 111(dépol.) + v, 359(pol.) — 47o(dépol.). 
Nous avons en outre déterminé l’état de dépolarisation des raies. 


Modes de vibration (Fréquences en cmt). 


Ôj 9° dy. Ve Va,3 
CPR PA NUE Le 154 (dépol.) 222 (pol.) 539 (pol.) 655 (dépol.) < 
0 Vie 
(BAUER CARS : 1144 (dépol.) - 3018 (pol.) - 
Ô.. Ve Vos Ô.. 
CHEB ARE CUT 174 (pol.) - 576 (pol.) 639 (dépol.) 810 (dépol.) 
Ca Ô,. Ô. Vas Vae 
CH Br Eee Ce et 1092 (dépol.) 1191 (dépol.) 1390 (pol.) 2988 (pol.) 3060 (dépol.) 
Ô,,2- ô- Ve Vo,se 
( III 169 358 466-480 = 
ee A À PE CPR NE 20 10 10 f - 
RE SRE 6/7 0,3 0,05 6/5 3 
CORTE ER 11 166 362 470 = 
Ô, 5° Vs. 
| - 564 - 2232 
: (LT ee PARU - f : F 
Re ee - 6/7 - 0,1 - 
(ÉRIC - 770 - 2236 
ô,. Ve ne 5. 
122 œ 393 456 688 
Si H: Br True M = F 1 f 
DRE op - 0,05 dépol. dépol 
Ô,. CYE y NV? Va 
761 820 925 2206 2232 
Si Ho Br De ff ff f F f 
CNE .. dépol dépol dépol 0,0 dépol 


(*) Nos déterminations. 


PT EEE rt TRE ee han TR ETS POTTER ER D LIN TELE ET RTS 


(:) Dezrosss et GoovarrTs, Bull. classe Sc, Acad. roy. Belg., 21, 1935 
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Spectre Raman de SiH, Br, liquide. — On observe bien pour cette molécule 
tétraédrique les neuf fréquences prévues qui se classent comme celles de la 
molécule de même type CH, Br,. 

€ DAT M 

On peut y considérer les deux groupements angulaires si . et SK qui 


doivent tous deux se caractériser par deux fréquences de PAR l’une pola- 
risée, l’autre dépolarisée et par une fréquence de déformation polarisée. 


Pour Sid les fréquences de valence sont v, 393(pol.) »,456(dépol.) et 
la fréquence de déformation ©, 122 (pol.). 
Pour See les fréquences de valence s’identifient très facilement et sont 


2206(pol.), v,2232(dépol.). Par contre, nous n’avons pas pu identifier 
parmi les fréquences restantes une raie qui soit nettement polarisée. Par ana- 
logie avec celles de CH, Br, nous pensons que la fréquence correspondante 
est 0, 926. 

L'attribution des fréquences 8,, à, et 2, est difficile et ne serait faite avec 
cerlitude qu’en suivant leur évolution dans la suite des spectres de SiH,C}., 
SiH, CIBr, SiH, Br, que nous nous proposons de réaliser. 


F1 
Il est intéressant de noter l’analogie étroite des groupements 4 jet CA 


Les deux fréquences v; et v, fournissent une valeur Ra de 


l'angle si jy Par 


Mæ+mn —n; PACE Re ne 
COS = — —"  ——, AVEC a D 000 10m), 
M  M+n; 


où W,— 2200 cm" et w,— 2232 cm ‘. On trouve a & 110°, ce qui par 


donnerait pour la constante de force f — 2, 85.10 dynes/cm (pour Si— H 
dans SiHBr,, on trouve / — 2, 82.10° dynes/cm). 


PHOSPHORESCENCE. — Comparaison des actions extinctrices du nickel et du 
cobalt sur le sulfure de zinc luminescent. Note de MM. Jean Sappy et Nousar 
Arpiarian, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que Ni, Co, Fe agissent comme extincteurs de la luminescence 
de ZnS. Cet effet doit être attribué à des transferts d'activation des centres 
luminescents, à base Cu ou Ag, vers les centres perturbateurs non lumi- 
nescents (*). 


(!) M. Guns et J. Sanpy, Comptes rendus, 19%, 1932, p. 2040 et J. Sappyx, Thèse, 
Paris, 1946. 


\ ee 
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Levy et West (?) ont comparé les actions de ces extincteurs sur le ZnS(Ag) 
excité par les rayons X. Ils cherchaient, en vue d’applications radioscopiques, 
à réduire le plus possible la luminescence durable, tout en affectant le moins 
possible la luminescence brève. Seul Ni, à l’un des deux titres étudiés 
(t—0,5.10 °g de Ni par gramme de sulfure), leur donnait le résultat 
escompté. 

Cet effet extincteur semblant pouvoir servir de test à des théories récentes, 
nous avons entrepris une étude portant sur ZnS (Cu) (titre en Cu : 7.107°) 
additionné d’extincteur en proportion variable (titres 1/2, 1, 2,5, 10,20.10 *). 
Le produit était longuement excité à l’ultraviolet (3600 À), et la luminescence 
mesurée avec un nitomètre optique. 


a Nielol ne De par 


© 5 10 15 2010 ° o 5 10 15 2010 ° 


Courbes isochrones du pourcentage de luminescence subsistant en fonction du titre 
en métal extincteur, à divers instants du déclin, 


Désignons par Z(+) l'intensité de luminescence du ZnS(Cu) pur à l'instant £ 
du déclin, et par Z'(t) l’intensité de luminescence du produit avec extincteur. 
J(o) et J'(o) sont les intensités sous excitation. Portons en abscisses les 
titres + en métal extincteur et en ordonnées les rapports 100 J'/3. À chaque 
instant & du déclin correspond une courbe zsochrone, qui représente le 
pourcentage de luminescence subsistant en fonction de la teneur en extincteur. 
L'examen des figures 14 et 1b, contenant une partie des résultats, amène aux 
conclusions suivantes : 

1. L'isochrone o de Ni est au-dessus de l’isochrone o de Co : à titres égaux, 
Ni éteint moins que Co la luminescence sous excitation. 

9. Toutes les autres isochrones de Ni sont au-dessous des isochrones 


(2) Voir Luminescence, a general discussion, Londres, 1938, p. 128-134. 
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correspondantes de Co : à titres égaux, et à chaque instant, Ni éteint plus 
la luminescence durable que Co. 

3. Lorsque, pour un même titre d’un même extincteur, on passe d’une 
isochrone 4 à une isochrone {> 1 (flèches verticales), on constate que les effets 
produits par Ni et Co sur la valeur du rapport S’/{ sont de sens contraires. 
Pour Ni, ce rapport diminue : l'effet extincteur augmente avec le temps. 
Pour Co, c’est l'inverse. Ceci peut s’interpréter pour Ni en admettant que 
l’action extinctrice croit avec le temps offert pour le transfert d’activation 
[hypothèse de transfert par migration des trous, de Klasens et Schôn (*)]. 
Mais pour Co, il y a désaccord avec les faits; d’autres phénomènes se super- 
posent peut-être. 

Une explication plus simple serait la suivante : les centres Ni se désacti- 
veraient, après transfert, plus rapidement que les centres Cu excités, et pour- 
raient servir à nouveau d’extincteurs ; la proportion des centres Ni par rapport 
aux centres Cu excités croîtrait ainsi avec £. Au contraire, la durée de vie dans 
l’état excité serait plus longue pour les centres Co que pour les centres Cu, et 
la proportion de centres extincteurs Co disponibles par rapport aux centres Cu 
excités décroîtrait au cours du déclin. 

4. Alors que les isochrones de Ni présentent une décroissance régulière, 
celles de Co offrent un aspect très particulier : il existe un titre, voisin de 5.107", 
pour lequel l'intensité de luminescence durable tend à se rapprocher de celle 
du produit sans extincteur. 

5. Pour Ni, l'effet d'extinction préférentiel sur la luminescence durable est 
maximum, à 60 secondes, pour t—1,795.10 * (Levy et West : 0,5.10-*). 
DA ATOAS 

Il existe donc des différences essentielles entre les actions du nickel et du 
cobalt. Quant à celle du fer, elle nous a paru plus complexe et digne d’une 
étude spéciale. 


Pour Co, l'effet inverse maximum a lieu pour + — 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’arrangement des ions oxygène et manganèse 
dans le bioxyde de manganèse. Note de M. Jrax BRENT, présentée 


par M. Louis de Broglie. 


L'arrangement des ions manganèse et oxygène dans le bioxyde de manganèse tel 
qu'il a été admis jusqu'ici nous a conduit à envisager une polarisation de cet ion. La 
grandeur de cette polarisation permet alors d'interpréter l’existence de propriétés 
catalytiques et dépolarisantes plus ou moins accentuée suivant les bioxydes. 


L'arrangement des atomes de manganèse et d'oxygène dans la maille 


\ 


élémentaire de MnO, quadratique peut être aisément déterminé à partir des 


(®) Voir Krôcer, Some aspects of the Luminescence of Solids, Amsterdam, 1948, 
p: 224. 
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intensités des anneaux de diffraction des diagrammes de Debye. Cette 
détermination a déjà fait l’objet de nombreux travaux. Nous avons été amené 
à reprendre ce problème en vue de préciser plus particulièrement les positions 
respectives des ions oxygène. Ces positions peuvent en effet être en relation 
avec d'importantes variations dans les propriétés catalytiques et dépolarisantes 
du bioxyde. 

On sait que dans-la pyrolusite quadratique, les ions Mn; sont hexa- 
coordinés et les ions O-- iricoordinés. En considérant d’une part les para- 
mètres a — 4,395° À et c— 2,86° À d’une pyrolusite pure et d’autre part les 
facteurs de structure des différents systèmes de plans réticulaires, il est possible 


de déterminer le paramètre « fixant la position de chaque ion oxygène par 
rapport aux ions manganèse. 


La valeur de ce paramètre w qui donne un accord satisfaisant entre les inten- 
sités calculées et observées des anneaux de diffraction est légèrement supérieure 
à la valeur de 0,30. Une valeur, même légèrement plus faible, u — 0,29 
entraînerait un désaccord complet entre intensités calculées et observées, 
particulièrement pour les anneaux (220) et (111). La valeur indiquée par 
Wyckoff (!) u—0o,3r doit être considérée comme très satisfaisante et nous 
l’avons confirmée. 

Dans ces conditions, si nous calculons les distances, soit entre chaque ion 
manganèse et les six1ons oxygène qui l'entourent, soit entre chaque ion oxygène 
et les trois ions manganèse qui l'entourent, on trouve une distance égale 
à 1,882° À parfaitement compatible avec la somme des rayons ioniques 
de Mn; et O-- admis aujourd’hui. 

Si nous considérons ensuite les distances entre deux ions oxygènes voisins, 
nous obtenons deux valeurs suivant les positions relatives des oxygènes dans la 
maille. La première valeur est de 2,66° À et elle est encore compatible avec le 
rayon ionique habituel de O--. La seconde valeur trouvée de 2,45° À, est par 
contre absolument incompatible avec le rayon ionique de O- admis. En outre 
cette distance 2, 45° À est inférieure à la plus courte distance entre oxygènes 
enregistrées jusqu'ici dans certains composés. 


Cependant cette même valeur 2,45 À ne peut être réfutée car elle correspond 
à la distance existant entre deux oxygènes liés à deux ions Mn, situés aux 
extrémités d’une diagonale du carré de base de la maille élémentaire qua- 
dratique. 

Ce fait n’a jamais été signalé jusqu'ici, mais doit être retenu dès main- 
tenant. En effet la valeur du paramètre uw —0,31 ne peut être modifiée pour 
respecter l’accord entre intensités calculées et observées sur les diagrammes X. 
Nous sommes alors conduit à envisager une polarisation accentuée pour l'ion 


(:) Crystal structure Section I (Interscienses publishers, London, 1948). 
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oxygène pour permettre de construire complètement la structure du cristal de 
bioxyde. L'ion oxygène peut alors être conçu comme ayant une forme 
ellipsoïdale, avec un petit axe égal à 1,225 À dirigé suivant l’axe cristallogra- 
phique [110]. 

Dans ces conditions la distance Mn-O égale à 1,88 À ne représente plus la 
somme du rayon Mn; et du petit axe de l’ion O--, mais elle lui est supérieure 
de 0,18 À. 

Ce fait revêt une grande importance car il permet : 

1° de concevoir les possibilités d'existence de distorsions de réseau, de relà- 
chement dans les liaisons chimiques entre manganèse et oxygène, d’existence 
de lacunes et d'insertions déjà mentionnées ailleurs (?) et enfin de diminution 
de l’énergie réticulaire, donc de la stabilité des cristaux de bioxyde; 

2° de penser que les surfaces d’isodensité électronique dans le réseau sont 
déformées et qu’il apparaît des zones où le gradient de potentiel est plus élevé. 
Ces zones correspondraient à une activité catalytique plus grande et pourraient 
être identifiées avec les centres aélifs souvent mentionnés en catalyse. 

En outre ces derniers phénomènes ainsi d’ailleurs que la polarisation de l’ion 
oxygène, sont encore plus marqués dans le cas des bioxydes activés. Pour ces 
derniers en effet le paramètre z prend la valeur 0,25, ce qui conduit à la dimi- 
nution de la distance manganëse-oxygène de 1,88 à 1,55 À que nous avions 
indiquée précédemment (°). 

Enfin ces résultats sont compatibles avec les variations de paramagnétisme 
enregistrées sur les bioxydes activés (*). 

Nous voyons donc bien s'établir un parallélisme entre l’exaltation des 
propriétés calalytiques et dépolarisantes du bioxyde de manganèse et l’accrois- 
sement des possibilités de relâchement des liaisons chimiques, d’existence de 
lacunes et insertions dans le réseau, accroissement résultant lui-même de la 
polarisation plus ou moins accentuée de l’ion oxygène. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Fluctuations des densités des liquides sous l’action 
des rayons $ ety du radium. Note (*) de MM. Grorçes Anronorr et 
ALexis Yakimac, présentée par M. Maurice de Broglie. 


Une préparation de 145" de radium (‘), scellée dans un tube de verre 
de 0"®,027 d'épaisseur, a été placée dans un liquide contenu dans une bouteille 


) J. Brener et N. Busquire, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1963. 

*) J. Brener et H. Hé£raun, Comptes rendus, 226, 1948, p. 413. 

) J. Aurez, J. Brengr et G. Ronier, Colloque International. Polarisation de la matière. 
Paris, 1948. 


*k 


(*) Séance du 22 mai 1950. 
(*) G. Anroxorr, À. Yaimac et al., Bull. Amer. Phys. Soc., Déc. 1947. 
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immergée dans un thermostat. Des portions de ce liquide ont été prises à diffé- 
rents intervalles au moyen d’une aiguille hypodermique et transférées dans un 
pycnomètre de 25%, qui fut pesé sur une balance analytique de précision. 
Le liquide fut alors transféré à nouveau dans la bouteille. La densité a 
diminué au bout d’environ 5 jours, puis a augmenté à nouveau, comme le 
montre le graphique suivant. Dans les expériences avec l’eau distillée, des 
fluctuations ont été observées, mais elles étaient trop petites pour rendre 
l'expérience convaincante. Des expériences avec des solutions d’alcools ont 
démontré que l'intensité de l’effet augmentait avec la masse de la chaîne orga- 
nique. La courbe donnée montre les fluctuations dans des solutions d’alcool 


08220 


08215 


0,8210 


08195 
08190 


08185 L 


isoamylique où elles atteignent la troisième ou même la deuxième décimale. 
Ceci est bien au-dessus des limites d'erreurs expérimentales, vu que les 
densités peuvent être facilement mesurées avec six décimales. La courbe 
pointillée fut obtenue quand la préparation de radium a été recouverte de 5°" 
de plomb et placée à 1,50 du liquide, il ne peut alors $’agir que de rayons y, 
l'amplitude des fluctuations est même plus grande, mais elle est probablement 
due à des effets secondaires. Get effet, bien qu’inexplicable suivant la concep- 
tion habituelle des liquides, s’adapte er RE bien à la théorie de l’auteur 
sur les agrégats (?). 


(2) G. Anronorr, Colloid Chemustry, Theoricat and Applied, T, N. Y., 1950. 
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CHIMIE MINÉRALE. — De l'existence d’un azséotrope graphite-sulfuré de 
manganèse. L. Dépolymérisation et ionisation du carbone. Note de MM. Marius 
Picon et JEan FLrawaur, présentée par M. Paul Lebeau. 


Sous une pression de 1/100 de millimètre, SMn et le graphite se subliment dès 
1375. Le carbone ainsi volatilisé à 900° au-dessous de sa température normale de 
sublimation fournit avec SMn le premier exemple d'un azéotrope constitué entre 
corps sublimables. La température, lorsqu'elle augmente, paraît diminuer la pro- 
portion de carbone entraîné. Le graphite se dépolymérise dans cette action et 
s’ionise. À 1560°, une pression inférieure à 10"" est nécessaire. 


L'un de nous a constaté en 1927 que SMn se volatilisait dès 1375° dans un 
four à résistance de graphite sous une pression voisine de 1/100 de millimètre 
de mercure et qu’il entraînait une proportion de graphite pouvant dépasser 
14 % du poids du distillat. À la même pression, la température de sublimation 
du graphite pur est cependant de 2300°. ? 

En reprenant ces expériences, nous avons à nouveau constaté qu'aucun phé- 
nomène de dissociation du sulfure ou d’attaque de celui-ci par le graphite ne 
pouvait être décelé. Dans une nacelle de graphite, à 1620°, SMn fond sans dis- 
soudre de carbone. 

Les produits de distillation sont constitués dans les parties condensées les 
plus chaudes, par du sulfure vert cristallisé sans graphite, formant un enduit 
compact. Dans les parties plus froides, vers 1100°, un composé plus volatil se 
rassemble sous forme d’un enduit noir adhérent à la paroi et surmonté d’une 
masse noire feutrée qui envahit petit à petit l’intérieur du tube et se détache 
très facilement. 1 

L'analyse chimique et le spectre de rayons X montrent que le sulfure vert 
est SMn pur (S, 36,2 % ; Mn, 63,9 % ; maille cubique avec a = 5,225 À). 
Le produit noir contient du sulfure de manganèse et du carbone. (S, 36,84 %; 
Mn, 63,4 % ; maille cubique avec a — 5,223 + 0,005. Les raies du graphite 
n’apparaissent qu'après dissolution d’une partie de SMn par.CIH, Br et eau à 
chaud. On obtient a — 2,45 — c— 6,7. Pas de raies étrangères à SMn et C). 

Aucune action chimique ne pouvant être ici mise en évidence, l’abaissement 
de plus de 900° sur la température observée de sublimation du graphite peut 
être rapporté à un phénomène d’azéotropie consécutif à une dépolymérisation 
du graphite. | 

Pour déceler cette dernière transformation, nous avons effectué la spectro- 
graphie et l’électrolyse des vapeurs. La faible concentration de ces-vapeurs ne 
nous à pas permis d'observer une absorption des radiations ultraviolettes. 

Pour l’électrolyse, nous avons disposé, à l’une des extrémités du tube de 
chauffe, deux électrodes plates de graphite bien poli, distantes de 4"" et péné- | 
trant à l’intérieur, afin d’atteindre les vapeurs avant leurs condensations. On 
chauffe à 1460° avec une différence de potentiel de 60 V, soit 150 V/em. 
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À l'extrémité libre du tube, on recueille normalement le produit noir à 
aspeet feutré bouchant l’orifice du tube et une faible proportion de sulfure 
vert. Du côté muni d’électrodes, il ne se forme que du sulfure vert cristallisé 
adhérent au tube. Sous l’action du courant le carbone se sépare du sulfure 
avant sa condensation et se retrouve sous forme d’un enduit noir vers les 
extrémités des électrodes. Le sulfure vert est condensé dans les parties plus 
froides, à 2 ou 3°" plus loin. 

Le graphite volatilisé en présence de SMn paraît donc se transformer com- 
plètement en ions puisqu'un champ électrique entraîne son entière séparation 
d'avec le sulfure et sa rapide condensation. 

Ces dernières expériences expliquent, tout au moins partiellement, le méca- 
nisme de dépolymérisation du graphite lors du phénomène d’azéotropie. L’émis- 
sion électronique, engendrée par la température élevée, fournit du carbone 
ionisé positivement, indice d’une certaine dépolymérisation. S Mn en vapeurs 
s'associe à cette forme du carbone et fournit l’azéotrope. 

Ces conclusions, sont en accord, d’une part, avec les propriétés du distillat 
noir SMn-carbone que nous publierons prochainement, et, d’autre part, avec 
les notions actuellement connues sur l’état du carbone dissous dans les métaux 
fondus à haute température, qu’il s'agisse de molécule monoatomique ou 
d’ions positifs tri ou tétravalents. 

Remarquons qu'au-dessous de 1620°, nous sommes en présence de deux 
corps sublimables et non dissous. L’azéotropie que nous constatons alors entre 


- solides n’a pas encore été signalée. 


Nous ne pouvons actuellement déterminer ses lois d’une façon définitive, 
car le distillat noir, bien que facile à séparer, ne se produit jamais seul. On 
trouve toujours, ie les régions plus chaudes du tube, SMn vert sans carbone. 
La composition exacte de l’azéotrope ne peut donc être fournie avec certitude. 

L'influence de la température a été observée dans nos expériences en utili- 
sant un dispositif pour enrichir les vapeurs en carbone et se rapprocher de la 
saturation. On chauffe un mélange à parties égales de SMn et graphite dans 
une boîte munie d’une cheminée remplie de graphite granulé. On évite, en 
même temps, les entraînements mécaniques. Pour üne pression de o"", 45, la 
teneur en graphite du distillat noir passe de 19 % à 1500°, à 19,2 % pour 1600° 
et 15 % à 1700°. Avec 0,03-0"",04 de pression, on obtient 18,3 % à 1560 
et 16,2 % à 1640°. La diminution du carbone avec l'élévation de la tempéra- 
ture peut s'expliquer facilement. La composition de l’azéotrope est fonction 
des tensions de vapeur et, lorsque la température croît entre 15oo et 1500°, 
c’est la tension du carbone qui, relativement, augmente le moins. 

En ce qui concerne la pression, on constate qu’elle intervient très nettement 
sur la proportion de SMn vert sans carbone. Une pression faible augmente la 
quantité de produit noir. Si l’on sublime SMn pur afin d’éviter tout entrai- 
nement mécanique, la volatilisation du carbone à 1560° ne s’effectue que pour 
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des pressions inférieures à 10%, Le distillat noir, alors loin de la saturation, 
contient 7,5 % de graphite pour 1"",5 et 10,9 % avec 07,3. 


Remarquons qu’au point azéotropique, la pressionest liée à la température; 
ces deux facteurs varient dans le même sens. 


La nécessité d'opérer sous une pression suffisamment faible, qui paraît spé- 
ciale à l’azéotropie entre solides, s'explique en faisant intervenir la dépolymé- 
risation que subit généralement l’un des constituants d’un azéotrope positif. 
Cette dépolymérisation à l’état solide est difficile à réaliser, elle est évidemment 
facilitée par une faible pression. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur la stabilité du nitrate tétracuivrique. Note (*) 
de M. Prerre Descaamrs et M'° Berrue CHARRETON, présentée par 


M. Paul Pascal. 


Dans une Note précédente (") il a été montré que, même, en présence de 
sels basiques de constitution définie, les points singuliers des courbes de titrage 
du sel neutre par les alcalis ne correspondent pas nécessairement à leur 
composition chimique. 


La raison en est qu’un deuxième corps apparaît parfois avant que les ions 
métalliques de la solution ne soient totalement précipités. Il est d’ailleurs 
possible de prévoir la position des points singuliers si l’on connaît, en plus de 
l'indice de basicité du sel basique, la concentration initiale et les produits de 
solubilité. 


Nous étudions ici les courbes de titrage conductimétrique d’une solution de 
nitrate de cuivre par la soude, courbes qui présentent des variations considé- 
rables en fonction de la température et de la concentration initiale. Le nitrate 
basique de cuivre n’est en effet stable ni à faible dilution, ni à température 
élevée. 

Les mesures conductimétriques ont été faites par la méthode habituelle : 
pont de Wagner avec écouteur alimenté en courant alternatif de 1 000 périodes. 
Les précipitations ontété faites dans des flacons bouchés placés dans une étuve 
électrique réglée à température convenable. La durée du vieillissement varie 


c' 


de deux à une vingtaine de jours (solution la plus concentrée à température 
ordinaire ). 


Comme précédemment, nous avons porté en abscisses 


quantité de soude versée 
7 quantité théorique exigée pour précipiter l’hydroxyde 


un 
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ance du 22 mai 1950. 
ax GeLoso et Pierre Descamps, Comptes rendus, 295, 1947, p. 742-744. 
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et en ordonnées, non pas la conductibilité C(a), mais le rapport C(a)/C, où C, 
représente une conductibilité fictive obtenue par extrapolation de C(a) 
pour a — 0. 

Les courbes obtenues se confondent pratiquement avec des droites. 

Le point anguleux d’abscisse 4,, point de transition qui marque le passage 


du sel basique au mélange du sel et de l’hydroxyde est toujours net, mais son 
abscisse varie, 
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I, courbe donnant 4,, en fonction de la température, concentration initiale : 0,0156 M; II, ay f (t) concen- 
tration initiale : 0,0078 M; IIT, courbe de titrage conductimétrique, concentration : 0,0078, tempé- 
rature ordinaire; IV, courbe de titrage conductimétrique 1,945 M, température ordinaire, dilué 
100 fois. 

Sur la figure, nous n'avons tracé que deux courbes de titrage, celles 
relatives aux concentrations initiales de 0,0078 M et 1,945 M; les mesures de 
conductübilité ne sont alors pas faites directement, mais sur la solution diluée 
100 fois, à température ordinaire. Nous avons aussi reporté pour les concen- 
trations étudiées, c’est-à-dire : 1,945 M, 0,0156 M, 0,0078 M et 0,00156 M 
les valeurs de &, en fonction de la tempéraiure. 

On voit que les points anguleux se déplacent d'autant moins que la 
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‘concentration est plus élevée. À température ordinaire, et quelle que soit la 


concentration, la valeur de a, reste très voisine de a — 0,5, ce qui correspond 
au sel tétracuivrique. 

Remarquons tout de suite que le domaine de stabilité de ce sel est parti- 
culièrement étendu, etilne semble guëre possible d'expliquer ce fait autrement 
qu’en admettant l'existence d’un composé défini. | 

Ajoutons que les différences de pente entre le segment de droite relatif à la 
précipitation du sel basique et celui relatif à la transformation de ce sel en 
hydroxyde [segments que nous avons désignés par C(a)/C, et C/(a)C,] (*) 
sont, dans les cas où il semble logique de leur donner une signification, un peu 
moins élevées que les valeurs théoriques et, par exemple, de 1,28 au lieu 
de 1,33, (solution : 0,016 M) et 1,20 (solution : 0,0078M). 

Dans une communication ultérieure, nous étudierons les nitrates basiques 


de plomb. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Sur lu méthode de volumétrie potentiométrique 
par potentiels repérés. Son emplot pour le microdosage rapide du ‘chlore, 
du brome et de l’iode dans les composés organiques. Note de M. Roger Lévy, 
présentée par M. Charles Dufraisse. 


Pour bénéficier pleinement des avantages de la minéralisation des composés 
organiques dans la microbombe de Parr, en vue du microdosage des halo- 
gènes (!), (?), il faut lui associer une méthode de dosage qui présente les mêmes 
qualités de simplicité et de rapidité. Ces conditions incitent à s'adresser à la 
volumétrie; toutefois la haute concentration saline des solutions halogénées 
obtenues rend difficiles les dosages volumétriques habituels. A l’échelle semi- 
microanalytique, Wurzschmitt et Zimmermann (?) ont pu doser le chlore et le 
brome par argentométrie potentiométrique classique. Cette technique ne peut 
cependant pas s’appliquer à l’échelle microanalytique, surtout dans le cas du 
chlore, car la courbe des potentiels est quasi linéaire au voisinage du point 
équivalent dans les conditions opératoires spéciales qui résultent de la minéra- 
lisation dans la microbombe de Parr. 

La présente Note traite de l’adaptation au dosage microanalytique des 
halogènes, après minéralisation dans la microbombe de Parr, de la méthode 
utilisée par Bellamy (°) pour le dosage macroanalytique de l'argent, variante 


(2) Pierre Descaamps, Comptes rendus, 226, 1948, p. 179-181. 
(t} À. Ecex et D. W, Hz, J. Amer. Soc., 55, 1933, p. 2550. 


(?) Communication directe de W. Zimmermann. 


(5) Chimie analytique, 30, n° k, 1948, p. 82-85. 
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de la Nethodé d'argeutométtie potentiométrique antérieurement décrite par 


E. Müller (*). 


Le principe de la technique opératoire est particulièrement simple : à la force 
électromotrice, désignée par l’abréviation f. é. m., de la cellule de titration, 
variable pendant le titrage, on oppose une f. 6. m. fixe égale à la f. 6. m. 
d'équivalence. Le point final de la titration est atteint lorsque les deux f. é. m. 
sont égales. 

Il est essentiel que la f. é. m. d'équivalence soit définie et stable. A cette fin, 
il faut assurer la constance des coefficients d’activité des ions halogènes et 
argent, au point équivalent. Ce résultat est atteint en assurant, dans la solution 
à titrer, la constance de la concentration en sulfate de sodium, sel principal 
résultant de la neutralisation par l'acide sulfurique de la solution provenant 
de la microbombe. 


La valeur absolue de la f. 6. m. d'équivalence est fournie par une cellule de 
titration dans les conditions d'équivalence, effet de sel compris, réalisées a priort. 
Cette eellule équivalente n’est pas directement opposée à la cellule dans laquelle 
est effectué le titrage proprement dit, comme dans les méthodes de Treadwell 
et de Pinkhof(®), mais sa f. é. m. est repérée intermédiairement, une fois pour 
toutes, à l’aide d’un potentiomètre. 


Pour effectuer un titrage, on oppose à la f. é. m. de la cellule de titration la 
différence de potentiel du potentiomètre réglé dans la précédente opération de 
repérage; il suffit d'ajouter à cette cellule le volume de nitrate d'argent titré 
nécessaire et suffisant pour amener à zéro l’aiguille d’un appareil de mesure 
intercalé dans le circuit. Ce volume est le volume équivalent. 


Dans la pratique opératoire, la constance de l'effet de sel, soit dans la 
cellule de répérage de la f. é. m. équivalente, soit dans la cellule de titration, 
est assurée comme il suit : 

1° On maintient constante la masse de peroxyde de sodium introduite dans 
la microbombe. 

2 On fixe, à une valeur déterminée, choisie une fois pour toutes, le volume 
de la solution en fin de titrage, c’est-à-dire au point équivalent. 


La première condition est réalisée, entre des limites que l'expérience montre 
suffisantes, par simple mesure du volume apparent du peroxyde. 

La seconde condition est satisfaite par dilution aqueuse, au volume choisi, 
de la solution à titrer. On n'effectue cette opération qu’en fin de titration, après 
introduction de la presque totalité du volume équivalent de nitrate d’argent, 


(*) Die Elektrometrische (Potentiometrische) Massanalyse, 6° édition, Dresde et 
Leipzig, 1942, p. 90. : | 

(5) Treapwez et L. Wass, /ele. Chim. Acta, 2, 1919, p. 672 et 680; Pinknor, Over 
de tœpassing der elektrometrische titraties, Dissertation, Amsterdam, 1919. 
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ce qui se manifeste par le fait que la f. é. m. de la cellule ne diffère plus que de 
quelques millivolts, par défaut, de sa valeur d'équivalence. 

Dans le cas de l’iode, le saut de potentiel au point équivalent étant particuliè- 
rement élevé, l'ajustement du volume final semblerait superflu; expérience 
montre, cependant, que dans tous les cas, l'opération de dilution assure une 
parfaite reproductibilité des résultats obtenus. 

En associant à la méthode de minéralisation dans la microbombe de Parr le 
dosage des halogènes par la méthode d’argentométrie potentiométrique par 
potentiels d'équivalence repérés décrite ci-dessus, et dont les détails paraîtront 
dans un autre recueil, nous avons obtenu les résultats suivants : on peut doser 
le chlore sur des prises d'essais de 4 à 8" avec du nitrate d'argent 0,01 N et le 
brome et l’iode sur des prises d’essais de 2 à 3"“ avec du nitrate d'argent 0,002 N, 
à l’aide d’une semi-microburette délivrant des gouttes de 0°” ,025. Les erreurs 
commises sont inférieures à + 0,2 unilé absolue pour cent. Si les opérations 
sont effectuées en série, la durée moyenne d’un microdosage d’halogène dans 
un composé organique est de l’ordre de grandeur remarquable de 30 minutes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les benzologues linéaires (5.6) de l’indoxyle et de 
l’isatine. Note (*) de MM. Axpré ÉTIENNE et ALEXANDRE STAEHELIN, Pré- 
sentée par M. Charles Dufraisse. 


Préparation de dérivés du benzo-5.6 indoxyle (III), et de la benzo-5.6 isatine (IX). 


Dans une publication au Bulletin de la Société Chimique de mai-juin 1949 
relative à la chloro-7 benzo-5.6 isatine et à sa transformation en dérivés 
4-azanthracéniques par réaction de Pfitzinger ('), l’un de nous annonçait qu'il 
avait en cours d'étude la préparation de la benzo-5.6 isatine (IX). Or, 
Dethloff et Schreiber (*?), n’ayant sans doute pas eu connaissance de notre 
projet au moment du dépôt de leur manuscrit (15 novembre 1949), viennent 
de décrire, dans le dernier fascicule (avril 1950) des Chenusche Berichte, la 
préparation de cette isatine, par oxydation du benzo-indoxyle linéaire (III) 
(non isolé de la fondue du sel de sodium du diacide naphtalénique (1) et de 
l'amidure de sodium) et par oxydation du dibenzo-5.6 indigo (II) déjà 
connu (*). Cela nous incite à faire connaître dès maintenant l’état de nos 
recherches sur cette question. 


L’oxydation du dibenzo-5.6 indigo (11) ne nous ayant pas donné de bons 


) Séance du 22 mai 1950. 

) À. ETienne, Bull. Soc. Chim., 1949, p. 15. 

) Chem. Ber., 83, 1950, p. 157. 

) H. E. Fierz-Davi et R. Togcer, Melo. Chim, Acta., 5, 1922, p. 557. 
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rendements en isatine nous avons préféré utiliser d’autres dérivés du benzo-5 .6 
indoxyle (I[[). Parmi ceux-ci le dérivé N.O-diacétylé (V), simplement 
signalé dans un brevet (*), nous a paru être une matière première intéressante. 
En effet, nous avons pu obtenir, avec de bons rendements, le N.O-diacétyl- 
benzo-5.6 indoxyle (V), C,;,H,,O,N, aiguilles jaunes (ac. éthyle), 
Fu 165-166°, par cyclisation de l’acide (carboxy-3 naphtyl-2) amino-acé- 
tique (1) par l’anhydride acétique et l’acétate de sodium à 9g0-100°. Chauffé au 
reflux avec du sulfite de sodium, dans un mélange d’eau et de dioxane, il se 
désacétyle partiellement en N-acétylbenzo-5 .6 indoxyle, C;,H,,O,N (IV), 
aiguilles jaune pâle (ac. éthyle), F,,, 181-182°. Ce dernier donne une oxime 


(avec NH, OH, HCI), la N- acétyl benzoindoxyle B-oxime (VI), C;,H,,0,N;, 
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aiguilles incolores (dioxane) F,,, 290-271°. Par nitrosation (nitrite de sodium 
et acide acétique), il donne de plus un dérivé isonitrosé en «, qui n’est en fait 
qu’une, «-oxime de la benzoisatine : ici ce sera la N-acétylbenzo-5.6 isatoxime-« 
C;,H,50;N>, aiguilles rouges (acide acétique), F,,, 265-268° (VIT); celle-ci 
peut être d’ailleurs obtenue en une seule opération à partir du N.0-diacétyl- 
benzo-5.6 indoxyle (V) en effectuant une O-désacétylation rapide par la soude 
diluée, en atmosphère d’azote, suivie d’une nitrosation en milieu acétique 
comme celle indiquée plus haut. 

L’hydrolyse de cette isatoxime-a (VIT) diffère suivant qu’elle est effectuée en 
milieu alcalin ou en milieu acide. Par les alcalis, 1l y a désacétylation puis 
transposition de Beckmann en naphtoylène-2.3 urée, F;,, 356°, déjà préparée 
d’une autre façon (°). Avec l’acide chlorhydrique aqueux dans l’acétone, iln’y 
a que scission hydrolytique sans changement de squelette, ce qui nous permet 
d’aboutir à la benzo-5.6 isatine (IX). 


(*) L. G. Farbenindustrie Akt. Ges., Brevet Français, 672.258, 1929; English Patent, 
326.523, 1930. 
(5) F. Curn, J. Lanpquisr et F. Rose, J. Chem. Soc., 1948, p. 1766. 
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Ce produit a été obtenu d’une autre manière à partir du N-acétylbenzo-5 .6 
indoxyle (IV) et de la paranitrosodiméthylaniline (chlorhydrate). La conden- 
sation dans l'alcool en présence de CO, Na,, donne, après désacétylation, le 
dérivé anilé : le (p-diméthylaminophényl) imino-2 benzo-5 .6 indoxyle (VII), 
Ci H,,ON;, aiguilles bleu noir (alcool), F,,, 224-225°, La même réaction se 
produit avec le N.O-diacétylbenzo-5.6 indoxyle (V) mais en milieu plus alcalin 
(CO, Na, et un peu de NaOH). L’anilino (VIT) esthydrolysé par H CI aqueux 
à chaud en benzo-5 .6 isatine (IX). 

L’isatine, obtenue par ces deux procédés, C,, H;O,N, cristallise sous aix 
formes sublimables dans le vide, de solubilités et de oué te différentes mais 
de même point de fusion, F,,, 299-300° (*) (feuillets orangés dans l’acide 
acétique et carrés rouges Hs le dioxane). Ces deux formes donnent la même 
B-oxime (avec NH,OH, CIH) : la benzo-5.6 isatoxime-5 (X), C:H,O,N,, 
aiguilles jaunes (acide acétique), F,,, 325-327° (°). 

L'étude des transformations à partir de cette isatine est en cours, notamment 
les extensions de cycles (réaction de Pftzinger et autres). 


MINÉRALOGIE. — La cristallisation, par chauffage, des gels mixtes de silice 
\ 
et de magnésie. Note (*) de M. Germain SaBATIER, présentée par 


M. Charles Mauguin. 


Lorsqu'on chauffe un gel minéral, après une phase de déshydratation, il 
cristallise. Si ce gel contient plusieurs constituants, ils cristallisent séparément 
ou sous forme d’une combinaison. On peut ainsi obtenir divers silicates de 
métaux divalents en chauffant, très au-dessous de leur point de fusion, des gels 
de composition convenable. La présente Note est consacrée à l’étude de ces 
phénomènes dans les gels mixtes de silice et de magnésie. 

Les gels sont préparés en précipitant simultanément SiO, et MgO par 
mélange de solutions de silicate de soude et de chlorure de magnésium. En 
faisant varier le rapport SiO,/Na,O dans le silicate, et les volumes des deux 
solutions, on obtient des gels dont la composition peut être fixée à l'avance. 

La marche des phénomènes au cours du chauffage a été suivie à l’aide de 


(*) Les points de fusion que nous avons trouvés pour la benzoisatine (299-300°) et son 
oxime (325-327) sont nettement différents de ceux indiqués [ respectivement 285° (déc.) 
et 2459, 5] par Dethloff et Schreiber (2). Ces différences peuvent être dues au fait que les 
auteurs ont sans doute pris les points de fusion par chauffage lent, en tube, alors que noys 
prenons toujours le point de fusion instantanée au bloc Maquenne. Des différences de ce 
genre ont déjà été observées notamment pour l'isatoxime-f3 (voir À. Émenne, Bull. Soc. 
Chim., 1948, p. 658). 


(*) Séance du 22 mai 1950. 


SÉANCE DU 31 MAI 1950. | 1963 
l'analyse thermique différentielle. Dans tous les cas on observe après un ou 
deux crochets endothermiques liés à la déshydratation, un crochet exother- 
mique marquant la cristallisation. Ce crochet, pour un gel de composition 
donnée, apparaît à une température bien définie qui semble indépendante des 
modalités du chauffage. On définit ainsi une température de cristallisation 
pour chaque gel. De plus l'amplitude du crochet permet de comparer 
grossièrement les quantités de chaleur dégagées. On a figuré ci-dessous les 
variations de ces deux grandeurs en fonction du pourcentage moléculaire 


des gels. 
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La température de cristallisation (trait plein) croît d’abord avec la teneur 
en silice, puis reste sensiblement constante; la chaleur de cristallisation 
(trait ponctué) passe par un maximum accusé lorsque SiO, et Mg O se trouvent 
en proportion sensiblement équimoléculaire. 

_ Les phases cristallisées ont été identifiées par diffraction des rayons X. 
Outre les cristaux des constituants sous forme de périclase et de cristobalite, 
on observe la formation de deux silicates, l’enstatite et la forstérite. L’enstatite 
se forme à partir des gels de composition équimoléculaire ou plus riches en 
silice; la forstérite à partir du gel de composition 2 MgS1O,, mais aussi de 
gels plus riches en silice ou en magnésie. 

Ces produits donnent d'excellents clichés X, mais les cristaux sont trop 
petits pour être visibles au microscope. L'étude optique s’est donc limitée à la 
mesure de l'indice moyen et elle confirme le diagramme de cristallisation donné 
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ci-dessus. D'autre part, l'augmentation d'indice qui accompagne la cristalli- 
sation suit une marche parallèle à l'amplitude des crochets exothermiques. 
Cette augmentation d'indice étant liée à la contraction du gel au cours de la 
cristallisation, on en déduit que la chaleur de cristallisation et la contraction 
sont en gros proportionnelles. 

Bien que la majeure partie du gel cristallise au moment du crochet exo- 
thermique, il ne marque cependant pas une transition brusque entre l’état 
amorphe et l’état cristallin. Des phénomènes de pré-cristallisation ont, 
en effet, été mis en évidence. C’est ainsi que dans le cas de la forstérite 
se formant dans un gel de composition 2MgO SiO,, les premiers cristaux 
apparaissent vers Dboo° au moment du départ des dernières traces d’eau; 
puis la cristallisation s'arrête pour ne reprendre qu’à 675°. Dans le gel 
de composition MgO SiO,, les premiers cristaux d’enstatite apparaissent 
à 720° et de même la cristallisation s'arrête pour ne reprendre que 60° plus 
haut. Dans les deux cas les premiers cristaux apparus sont assez gros et bien 
formés pour donner des raies X fines. 

Des mélanges de silice et de magnésie, préparés au mortier, donnent lieu 
à des phénomènes analogues, mais à la condition que SiO, et MgO s’y 
présentent sous forme hydratée. En opérant sur des produits calcinés, il y a 
encore réaction, mais très affaiblie et sans doute limitée à la partie super- 
ficielle des grains. 

Si ces expériences montrent la possibilité de la synthèse, à température 
relativement basse, des silicates magnésiens anhydres, on doit noter qu'il ne 
s’est formé, dans ces conditions, aucune phase cristallisée autre que celle déjà 
connue par l'étude du système Si0,-MgO fondu. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur quelques sables des fonds de 3800 à 7900" 
de l’Océan Atlantique. Note de M'° Sorance Dupraix et M. Anpré CaiLLeux, 


transmise par M. Albert Michel-Lévy. 


Des sables grossiers (1"") s’observent, intercalés dans les boues à Globigérines 
de l'Océan Atlantique par 4 320" au large des Canaries (volcaniques); par 3 800 
à 4goo" à 5ookm de la côte mauritanienñne (sable quartzeux, très usé, identique. à 
celui de la côte); par 7 300 à 7 5oo" dans la fosse de la Romanche (gabbro et ser- 
pentine, très anguleux). 


L'expédition océanographique suédoise 1945-1948, dirigée par le Prof. Hans 
Pettersson, a rapporté des carottes de grands fonds dont certaines renferment, 
intercalés dans des boues à Globigérines, des niveaux sableux. 

Aux environs des Canartes, par 4 320 à 4360", le matériel en est presque 
exclusivement volcanique et sans trace d'usure, et jusqu'à plus ample informé 
peut être interprété simplement, à l’exclusion des quartz, comme projections 
des volcans des archipels voisins (Canaries, Madère, etc.). Un zircon, un 
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grenat et un quartz admirablement usé (contre 1000 non usés) indiqueraient 
seuls un faible apport terrigène possible. 

Carotte 215, 29° 55’ Lat. N, 17°32', Long. W: Éch. o à 2° : cendre volcanique probable, 
quartz, augite, épidote, grenat, Sphène. Éch. 421,5 à 4ootm 5 : verre volcanique, quartz, 
augite, hornblende, épidote. Éch. 797 à 832% : lapillis blancs globuleux très abondants, 
verre volcanique bulleux, quartz, feldspath, augite, hornblende, sphène. 

Carotte 217, 27°27' Lat. N, 19°43", Long. W; Éch. 172 à 1730" : quartz, feldspath, 
augite, épidote, hornblende, zircon. Ech. 361 à 362°" : agglomérats volcaniques, quartz, 
feldspath, augite, hornblende. 

Dans les carottes 215 et 217, le quartz est extrêmement rare (moins de 1°/,, éléments 
légers). 


Au large du Cap Blanc, par 3800 à 4900" le sable est identique à celui des 
rivages mauritaniens, pourtant distants de 300 à 5oo!* : mêmes minéraux très 
variés, originaires des granites, roches métamorphiques, etc.; tous très usés 
(saufles plus petits quartz); débris de coquilles; quartz de 0"", 9 admirablement 
ronds et mats façonnés par le vent. Si leur transport était dû à d’hypothé- 
tiques courants sous-marins, les plus gros grains devraient être luisants, 
comme dans les fleuves; or tel n’est pas le cas. Quant aux tempêtes de pous- 
sière, fréquemment rencontrées par les navigateurs, elles transportent, en 
immense majorité des grains bien plus fins : 60 et moins. Quelques obser- 
vations de Thoulet aux Açores (*) laisseraient penser qu’elles transportent 
aussi une faible minorité de grains plus gros. Sous réserve d’une indispensable 
vérification, ce serait peut-être ceux-ci que nous retrouverions intercalés dans 
les boues à Globigérines. 

Carotte 221, 22031’ Lat. N, 23098! Long. W: Éch. o à 4° : fragments de coquilles, 
quartz(?). — Éch. 431 à 431°%,5 : fragments de coquilles, quartz, mica blanc, tourmaline, 
grenat, hornblende, augite, épidote, zircon, hypersthène, andalousite, rutile, anatase, 
sphène, — Ech. 584 à 588" : quartz, mica (?). 

Carotte 293, 20°21' Lat. N, 20237" Long. W; Ech. o à 2°" : plaquettes ferrugineuses, 
quartz, hornblende, épidote. — Ech. 502,5 à 503°",5 : quartz, mica (?). 


Dans la Fosse de la Romanche, par 5300 à 5500", s’obsérve un remarquable 
mélange de volcanique, de quartz et feldspath et de roches vertes basiques. 
L’'abondance de ces dernières, déjà signalées non loin de là par Philipp in 
Andrée (*), indiquerait une montée du Sima; en tous cas, elle exclut un 
apport des côtes africaines et brésiliennes, à large dominante granito-gneis- 
sique et suggère une analogie avec l’île médioatlantique Saint-Paul (*). 
L'absence totale d'usure, même sur grains de 2 à 4"", sauf sur les grains les 


(:) Comptes rendus, 150, 1910, p. 947: 

(2) Échantillon peu abondant dont seuls les minéraux cités ont pu être étudiés, 
(‘) KarL Anprér, Geologie des Mecresbodens, Leipzig, 1920, 2, p. 420. 

(*) CG. E. Tinzev, Amé. Jour. of Sc., 2k5, n° 8, p. 483, August, 1947. 
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plus tendres (taleschiste) exclut, à en juger par les termes de comparaison 
subaériens, un parcours de plus de 100“". Dans un milieu aussi homéotherme 
qu'un grand fond, la fragmentation si intense, peut s’expliquer peut-être par 
les éruptions ou les tremblements de terre sous-marins, précisément très fré- 
quents et amples dans ces parages, ou par des mouvements tectoniques ; le 
profil fort accidenté du fond, décelé par Hans Pettersson (dénivellations 
atteignant 5 sur 20) plaide dans le même sens. 


Carotte 238, 00°07/ Lat. S, 18°12/ Long. W); Éch. 681,5 à 6822, 5 : fragments de roches 
(serpentine, talcschiste, gabbro), lapillis variés, quartz, feldspath, diallage, hornblende, 
épidote, hypertshène, augite, olivine, sphène. 

Carotte 239, oo°13’ Lat. S, 18°26/ Long. W; Éch. o à 10,5 : fragments de roches 
(serpentine, péridotite, gabbro, roches volcaniques variées), quartz, feldspath, augite, 
hornblende, enstatite, hypersthène, diallage, olivine. Ech. 158" : roches volcaniques, 
serpentine, quartz, feldspath, hornblende, diallage, augite, épidote, sphène, hypersthène, 
olivine. Ech. 163 à 164 : roches volcaniques, serpentine, quartz, augite, diallage, 
hornblende, épidote, olivine, hypersthène, un zircon. 


Dans les carottes 238 et 239, le quartz est très rare : moins de 1 % éléments légers. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence du carbonate de calcium sur la 
nutrition potassique des végétaux. Note de MM. Gusrave DrouINEau, 


Pierre Gouny et M'° Rose Mazoyer, présentée par M. Maurice Javillier. 


Les observations d’Ehrenberg relatives à l'effet dépressif provoqué par les 
chaulages sur la nutrition potassique des végétaux cultivés, datent de plus 
de 30 ans. Elles ont été à l’origine de nombreux travaux concernant le rôle du 
calcium sous des formes diverses sur la nutrition potassique dans les sols. Par 
contre, les recherches effectuées en milieu synthétique sont rares et comportent 
souvent l’utilisation de solutions d’une concentration trop différente de celle 
des solutions de sol. Bien que des indications contradictoires se dégagent de 
cet ensemble, il est devenu classique d’attribuer une grande importance à 
l’antagonisme du calcium vis-à-vis du potassium. 


La confusion qui règne dans cette question vient surtout d’une distinction 
insuffisante entre les phénomènes de physiologie végétale et ceux qui relèvent 
de la science du sol. Dans chacune des disciplines, on éprouve en outre de 
grandes difficultés à isoler les variables, en particulier lorsque l’on étudie l’effet 
du calcium sous forme de carbonate, car une modification de pH avec ses 
multiples conséquences, s'ajoute à la variation de concentration en ions Ca**. 


En raison de l'intérêt qui s’attache à l’étude de la nutrition potassique dans 
les sols calcaires, il convient de reprendre l’étude de celle-ci dans des milieux 
synthétiques ne comportant pas de minéraux argileux. Nous avons donc étudié 
en culture sur sable quartzeux avec solutions coulantes l'influence du carbonate 
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de calcium sur la nutrition potassique pour diverses espèces végétales, non 
sensibles à la chlorose calcaire. | 


Nous avons cultivé des maïs, des doliques et des pois dans des séries de pots 
identiques où le substrat renfermait de o à 20% de carbonate de calcium. 
Chaque pot était arrosé goutte à goutte par une solution nutritive dont la 
concentration en ions K variait suivant les séries entre 1,2 et 30 mg/l. Avec ce 
dispositif, le sable quartzeux ne joue plus uniquement un rôle de support pour 
les plantes en expérience, et l’on peut craindre une fixation des ions PO; de 
la solution sur le carbonate de calcium. Afin de maintenir constante la 
nutrition phosphatée, celle-ci a été assurée de façon indépendante par 15,5. 
de phosphate tricalcique placé dans un verre de montre au centre du pot. 
L'analyse des plantes a montré que la teneur en phosphore des tissus était 
ainsi la même quelle que soit la teneur du milieu en carbonate de calcium. 


La solution nutritive ayant un pH de 7, le passage sur le substratum fait 
varier celui-ci de 7 à 8. La concentration en calcium des eaux de drainage 
augmente de 20 mg/l, dès que le sable renferme 1% de carbonate, et elle ne 
s’accroit pas sensiblement avec la richesse du substrat en calcaire. 


L'analyse des plantes récoltées au bout de 6 semaines a montré que la 
teneur en potassium des tissus est uniquement fonction de la richesse en ions K 
de la solution de culture. Elle est indépendante de l’accroissement de la 
concentration en ions calcium de la solution et de l'augmentation de la teneur 
du substrat en carbonate de calcium. 


En moyenne la teneur en potassium de la matière sèche varie de : 1,51 à 

2,05 % dans les doliques, pour des solutions nutritives renfermant, suivant 
les séries de 1,2 à 3"5,6 de potassium par litre; 3,40 à 4,36 % dans les 
pois pour des solutions renfermant de 2,93 à 8"*,80 de potassium par litre; 
1,89 à 6,12 % dans le maïs, pour des solutions renfermant de 1,85 à 39" de 
potassium par litre. 


D'autre part, dans chaque série, la teneur en calcium des plantes n’est 
pas influencée par la proportion du carbonate de calcium dans le substrat. 
Cette observation est valable pour les végétaux non sensibles à la chlorose 
calcaire, qu'ils absorbent beaucoup de calcium comme le pois, ou qu'ils 
en absorbent peu comme le maïs. Par contre, si l’on compare la teneur en 
calcium des plantes dans des séries différant par la concentration en K* de 
la solution, on constate que pour les solutions riches en potassium, l’assimi- 
lation du calcium est diminuée même en présence d’une forte quantité de 
carbonate de calcium. 
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CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations cytologiques sur l’évolution et le fonc- 
tionnement du point végétatif de la Grroflée (Cheïranthus Cheiri L., Cruct- 
fères). Note de M. Roger Buvar, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Le fonctionnement du point végétatif de la Giroflée montre des alternatives de , 
différenciations et de dédifférenciations. Les variations des volumes nucléolaires sont 
remarquables : l'accroissement des nucléoles suggère le rôle attribué aux ribo- 
nucléoprotéides dans la synthèse des protéines vivantes. 


L'étude cytologique du point végétatif de Chetranthus Cheiri nous permet 
d'apporter quelques précisions relatives à son évolution et à son fonctionne- 
ment au cours du développement de la plante. Lors de la germination, au 
moment où les deux cotylédons s’épanouissent, le point végétatif est constitué 
par une bande étroite de quelques rangées de cellules seulement, allongée entre 
les deux insertions cotylédonaires, et à peu près orthogonale à l’axe de la 
plantule. Au cours de la croissance de la tige, cette région s’étend lentement 
et forme un dôme très aplati, entouré par les primordiums et les ébauches 
foliaires. 

Les cellules du point végétatif des germinations débutantes présentent, à un 
haut degré, les caractères des cellules méristématiques : cytoplasme abondant, 
vacuoles très petites, chondriome ténu, sans plastes distincts; enfin, fait sur 
lequel nous reviendrons, nucléole volumineux (diamètre 2 à 25,5 ). 

Après l'épanouissement des cotylédons, les plantes étudiées subirent un 
temps d’arrêt dans leur croissance, rapide jusque-là. Cette période correspon- 
dait à l'épuisement des réserves de la graine, peut-être avancée par la culture 
en serre. Le point végétatif était alors enserré entre les deux premières 
ébauches foliaires énicobdéese il se composait d’une bande étroite, présentant 
un iniuum foliaire à chaque extrémité. Les cellules de l’apex et des deux 
initiums se diférencient très sensiblement dès que la croissance se ralentit : les 
vacuoles grandissent, le cytoplasme devient moins colorable, les chloroplastes 
se développent dans toutes les régions et, enfin, le volume des nucléoles 
diminue sensiblement (1,3 à 2"). 

Lorsque la croissance reprend, les deux premières feuilles s’épanouissent et 
le point végétatif retrouve son activité morphogénétique. Il s’y produit alors 
une dédifférenciation générale. Elle atteint d’abord les deux initiums, puis la 
région axiale qui les sépare. Les plastes se divisent à un rythme accéléré, 
suriout dans les cellules centrales des initiums; les nucléoles grossissent 
(diamètre supérieur à 2#); dans le cytoplasme, les vacuoles se réduisent. La 
dédifférenciation est rapide dans les ébauches foliaires, mais très lente dans les 
régions axiales de l’apex, où les chloroplastes persistent parfois très longtemps. 

Cette région ne manifeste en effet qu’une activité très réduite par rapport à 
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celle des cellules plus latérales. Ces dernières édifient les nouvelles feuilles et 
chaque initium débute par la dédifférenciation de quelques-unes d’entre elles. 
Chaque inttium et chaque soubassement foliaire résultent ainsi d'un processus 
de dédifférenciation. Le phénomène est de moins en moins accusé, au fur et à 
mesure du développement de la tige et de l’élargissement du point végétatif. 
Ce dernier fait résulte de la prolifération de cellules latérales, situées entre le 
sommet (axial) et les ébauches foliaires. Il apparaît ainsi, progressivement, 
une zone annulaire, plus méristématique que les cellules axiales, mais moins que 
les inttiums qui se constituent à ses dépens. Cette zone est l'anneau initial, 
décrit par M. L. Plantefol, que l’on retrouve ainsi par l’étude cytologique, 
aussi nettement qu'il se déduisait des aspects morphologiques. La netteté de 
l’anneau initial s’accentue peu à peu au début du développement de la tige 
feuillée. Toutefois, la naissance d’un initium foliaire produit toujours un 
accroissement des caractères méristématiques des cellules intéressées. 


Quant aux cellules axiales situées au sommet du point végétatif, elles proli- 
fèrent très peu, tandis que la tige feuillée se construit. Ces cellules axiales peu 
actives correspondent au corpus des auteurs et à la région apicale de la tunica. 
C’est la partie marginale de la tunica qui constitue l’anneau initial. En plus, il 
faut considérer des cellules axiales, situées sous le corpus, qui assurent la 
croissance en, longueur de la tige. Elles forment un méristème proprement caul- 
natre dont les cellules ont des caractères tout à fait particuliers. Ce sont des 
cellules à grande vacuole unique; elles se divisent toujours par des cloisons 
perpendiculaires à l’axe de la tige (vacuolated meristem des auteurs de langue 
anglaise). Par ces deux caractères, elles ressemblent aux cellules cambiales, 
qui assurent la croissance en épaisseur. Elles en diffèrent par leur cloisonnement 
transversal et par leurs chloroplastes volumineux. Leursdivisions sont natu- 
rellement beaucoup plus rares que celles des ébauches menant à l'édification 
de tissus abondants, comme sont les ébauches foliaires. Aplaties lors de leur 
naissance, les cellules issues de ce méristème s’allongent et deviennent essen- 
tiellement des cellules médullaires. 


Ces faits montrent d’intéressantes ressemblances entre les méristèmes, seuls 
proprement caulinaires, réalisant soit l’accroissement en longueur, soit 
l'accroissement en épaisseur de la tige des Dicotylédones. Ces méristèmes, 
histogènes, vacuolaires, et à mitoses orientées, sont opposables aux méristèmes 
organogènes que constituent soit l’anneau initial, soit les méristèmes radicu- 
laires dont la structure cytologique est toute différente. (Connue comme 
structure méristématique primaire. ) 
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CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action antimitotique du para-amino-saley late 
de sodium (PASNa) sur les méristèmes radiculaires d’Allium Cepa L. 
Note de MM. Marcez Mascré et Gux Deyssox, présentée par M. René 
Souèges. 


En faisant agir des concentrations variées de PASNa sur les méristèmes radicu- 
laires d'Allium Cepa, on obtient entre une zone de concentration léthale (0,25 % 
et plus) et une zone simplement mitodépressive (0,010 % et moins), une action 
mitoclasique d’un type particulier, caractérisée par un raccourcissement extrême 
des chromosomes et par le blocage des cinèses au stade stathmo-anaphasique. 


Nous avons étudié l’action du PASNa sur les méristèmes radiculaires d’Allium 
Cepa L., en utilisant les techniques qui nous sont habituelles (*). Nous avons 
pris soin de renouveler fréquemment les solutions et de vérifier qu’elles 
n'avaient pas subi d’altération en cours d'expérience. 

Nous avons observé que le PASNa exerce une action léthale qui se traduit, 
pour des concentrations de r et 0,5%, par l'arrêt immédiat de la croissance 
et la mort des cellules en quelques heures. La concentration de 0,25 % exerce 
une action semblable, mais la mort des racines ne survient qu’en 24 heures. 
Dans ces conditions, les noyaux interphasiques sont très altérés (caryorhexis); 


il existe des cellules binucléées; les cinèses, assez nombreuses, sont représentées 


presque uniquement par des amas chromosomiques dont les éléments sont 
indistuincts. Pour des concentrations de 0,010 % et au-dessous, le PASNa 
ralentit simplement l’activité mitotique du méristème sans qu’on observe 
d'images anormales. Pour les concentrations comprises entre les précé- 
dentes (0,25 et o,o10 % ), ce corps exerce une action mitoclasique qui 
présente des particularités intéressantes et dont la description fait l’objet 
principal de cette Note. ; 

1° Concentration de 0,10 %. — Après 5 heures, l'index mitotique est légè- 
rement augmenté el l’action mitoclasique est très nette : les stathmocinèses 
représentent en moyenne 85 % des métaphases (83 à 89); il existe déjà un 
petit nombre de cellules binucléées. 

Après 28 heures, l’allongement des racines est plus faible que chez les 
témoins (4,6 contre 9"",2); les noyaux interphasiques sont en général 
normaux : certaines cellules sont binucléées. Les cinèses sont encore assez 
nombreuses et, à part les prophases, toutes anormales. Ce sont des stathmo- 
méta et stathmo-anaphases qui présentent des caractères particuliers : les chro- 
mosomes sont, dès la prophase, très fortement raccourcis et épaissis (fig. 1); 
cette contraction s’accentue encore lors des stades successifs de la stathmo- 
cinèse correspondant à la prémétaphase, à la métaphase (fig. 2) et à l’anaphase 


(:) M. Mascré et G. Deysson, Bull. Soc. bot. Fr., 91 1944, p. 206; G. Devsson, T'hôse 
Doct. Pharm. (Etat), Paris, 1948. 
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(Jig. 3). Les chromosomes deviennent en même temps gonflés, collants (s#cky), 
moins chromophiles et l’on obtient des amas confus, subglobuleux, représentant 


la fin de ces stathmocinèses abortives ( Jig. 4). Les figures montrent les divers 
stades de telles cinèses : on peut constater que, dès la fin de la prophase, la 


spiralisation des chromosomes est beaucoup plus poussée que dans une 
métaphase et même une anaphase normales ( fig. 5). Le ralentissement des 
cinèses s'accompagne assez souvent d’un raccourcissement des chromosomes; 
mais nous n'avons en aucun cas observé ce dernier phénomène à une intensité 
comparable à celle que nous avons remarquée dans nos expériences. Il ne 
semble pas, d’ailleurs, que sa production ait été signalée avant nous par d’autres 
auteurs. 

L’interruption du traitement à ce moment ne permet plus la reprise de la 
croissance : après un retour de 48 heures, sur liquide de Knop au demi, 
on n’observe qu'un petit nombre de cellules présentant des amas de 
chromosomes fluidifiés et confluents (stathmocinèses abortives). Les noyaux 
interphasiques sont souvent altérés. Il est intéressant de signaler qu’on 
n’observe aucune prophase : toutes les cellules qui étaient en prophase ont 
donc pu évoluer en stathmométa- et stathmo-anaphases et elles n’ont été tuées 
qu’à ces stades. 

Lorsque le traitement est interrompu plus tôt (8 heures), la reprise de 
croissance est possible. Après 24 heures de retour, les cinèses sont encore 
peu nombreuses et comprennent, à côté d’images normales, des amas chromo- 
somiques en voie de dégénérescence. Après trois jours de retour, on peut 
confirmer qu'aucune racine n’est morte : toutes ont présenté un léger 
épaississement de leur extrémité, puis une reprise de la croissance de 2 à 4". 
Dans ces méristèmes, les index mitotiques sont normaux; la proportion, des 
divers stades de cinèse n’est pas, non plus, modifiée par rapport aux témoins. 
On observe cependant quelques traces des troubles antérieurs : des cellules 
binucléées entrent à nouveau en cinèse, d’autres sont tétraploides. 

2° Concentration de 0,05 %. — Après 5 heures, le PASNa a exercé une 
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action mitoclasique, accompagnée d’un léger abaissement de lindex mito- 
tique. Les stathmodiérèses, hémicinèses et stathmocinèses réprésentent 30 à 
35 % de l’ensemble des méta-, ana- et télophases. Si l’on considère plus 
spécialement les métaphases, 40 à 45 % sont des stathmocinèses. Après 
28 heures, on obtient uniquement des stathmocinèses abortives comme avec 
la concentration précédente. 

3° Concentration de 0,025 %. — Un traitement de 5 heures donne les 
mêmes résultats que la concentration de 0,05 %. Mais, pour une durée 
d'action plus longue, on n’observe plus aucune image cinétique. Toutes les 
stathmocinèses antérieures ont donc pu s’achever; il ne s’est pas formé de 
stathmocinèses abortives du type précédemment décrit. 


GYTOCHIMIE. — Sur un aspect de la cytochimie de la croissance chez Sterigma- 
tocystis nigra en nulieu nutritif équilibré. Note de M. Jacques Gayer, 
présentée par M. Roger Heim. 


Les résultats que nous avons acquis antérieurement, ainsi que les hypo- 
thèses que nous avons émises concernant le rôle des principales formes bio- 
chimiques du phosphore à l’intérieur du mycélium de Sterigmatocystis nigra(*), 
nous conduisent à envisager l’étude des phénomènes cytochimiques de crois- 
sance se déroulant au cours des diverses conditions culturales. 

Ce travail préliminaire se rapporte au développement du microorganisme 
sur le milieu salin de Czapek, en présence de glucose (3 % ) et de sulfate 
neutre d’ammonium (0,50 %, soit 0,106 % d'azote), à pH 4,0 et à une 
température de 39°C. Les mycéliums récoltés à différents stades de la crois- 
sance sont fixés par le liquide de Helly durant 24 heures. 

L’acide désoxyribonucléique nucléaire est mis en évidence par la réaction de 
Feulgen, l’acide ribonucléique cytoplasmique (microsomes de Claude) (?) ou 
chromidias de Monne (*) par la méthode de Brachet au vert de méthyle- 
pyronine (*), les nucléoles (acide ribonucléique en majeure partie) par 
l’'hématoxyline ferrique de Regaud, enfin les corpuscules métachromatiques 
(polymétaphosphates) par la méthode de Wiame au bleu de toluidine (*). 

Le mycélium jeune, non sporulé, en croissance active présente deux zones 
distinctes par l'intensité de la basophilie. La zone supérieure (aérienne), 
colorée fortement par la pyronine, est constituée par des filaments à cyto- 
plasme dense, à structure granulaire et fibrillaire et à vacuome très réduit. La 


\ 


zone inférieure (immergée) possède des filaments à cytoplasme plus clair, 


1 
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(') Thèse Doct. Sc. nat., 1949, Strasbourg. 
(%) Science, 90, 1939, p.213. 

(*) Ado. in Enzymol., 8, 1948, p. 1. 

(*) Arch. Biol., 53, 1942, p. 209. 

(*) Biochim. Biophys. Acta, 1, 1947, p. 234. 
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mais à structure identique à celui des filaments de la zone supérieure et à 
vaçcuome important. La réaction de Feulgen montre une localisation de l’acide 
désoxyribonucléique dans un nombre considérable de noyaux, peu colorés, 
dont le diamètre est de l’ordre de o, 30, répartis dans la Lotalité du a 
et qui offrent dans certains Au des figures de divisions synchrones. 
Les nucléoles sont nettement mis en évidence par l’hématoxyline, leur 
diamètre étant compris entre o#,06 et o,10. Les corpuscules métachro- 
matiques apparaissent au niveau des vacuoles d’un certain nombre de filaments 
sans localisation distincte dans l’ensemble du mycélium. 

Au début de la sporulation le mycélium, dont les dimensions se sont accrues, 
offre une basophilie homogène. Il est formé de filaments à parois épaisses; le 
vacuome très important rejelte le cytoplasme le long des parois cellulaires en 
de minces zones colorées par la pyronine et dont la structure est d'observation 
très difficile. Les noyaux, dont le diamètre n’a pas-varié, sont disséminés dans 
l’ensemble des tissus; la dimension moyenne des nucléoles a diminué consi- 
dérablement puisqu'elle tombe au-dessous de 0#,05. Seuls les conidiophores, 
les phialides et les conidiospores présentent une intense basophilie, et les 
vacuoles de ces deux premiers éléments se montrent bourrées de corpuscules 
métachromatiques. 

À la sporulation proprement dite on constate une amplification des phéno- 
mènes précédents, avec surtout la prédominance croissante du vacuome et la 
réduction considérable du volume nucléolaire. 

Ces premiers résultats confirment, dans l’ensemble, ceux que nous avions 
obtenus par la voie biochimique. Le métabolisme oxydatif du microorganisme 
est particulièrement évident dans la période de croissance active : il se traduit 
par l’importante synthèse des deux acides nucléiques. L? évolution du volume 
du nucléole démontre que cet élément est vraisemblablement un lieu d’accu- 
mulation d'acide ribonucléique utilisable lors de l’inanition carbonée:; 
ce point de vue rejoint celui qu'avait émis Maige il y a quelques années (°). 
Quant à l’acide ribonucléique des microsomes, il est probable qu’il participe 
à l'édification de structures plus complexes; les études que nous poursuivons 
permettront peut-être d’en entrevoir le mécanisme et la signification. 

Les polymétaphosphates constituants des corpuscules métachromatiques 
apparaissent, là encore, comme une substance de réserve phosphorée, riche 
en énergie [| Wiame (|, prête à être utilisée par les cellules de reproduction 
selon les obervations faites antérieurement par Guilliermond sur un grand 
nombre d’'Ascomycètes (®). 


(5) CR. Soc. Biol.,; 89, 1923, p. 596. 

(7) Journ. biol. Chem., 178, 1949, p. 919. 

(S) A. Guinuermonr, G. Man@exor et L. Pranreror, Traité de Cytologie végétale, 
1933, Paris. 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Action du lait de Coco et d’un extrait de Coprah sur 
la multiplication du virus de la Mosaïque du Tabac et du virus X de la Pomme 
de terre chez le Tabac. Note de M. Yves Genprow, présentée par M. Joseph 
Magrou. 


Mise en évidence, dans la Noix de Coco, d'une substance capable d’inhiber la 
multiplication du virus de la Mosaïque du Tabac et du virus X de la Pomme de 
terre chez le Tabac et de diminuer la sensibilité de plantes hypersensibles au virus 
de la Mosaïque du Tabac. Gette substance agit sur l'hôte : elle n’a pas d'action sur 
le pouvoir infectieux du virus de la Mosaïque du Tabac. 


On a signalé Paction inhibitrice de la multiplication des virus de certains 
régulateurs de croissance : acide 2-4-dichlorophénoxyacétique et ester 
méthylique de l'acide «-naphtalène acétique (‘). La présence dans le lait de 
Noix de Coco d’une substance capable de stimuler la multiplication des cellules 
avec plus d'intensité que les hétéroauxines les plus actives, mais différente de 
ces composés puisqu'elle stimule la prolifération des tissus tumoraux (?) nous 
a conduit à rechercher si ce produit d’origine végétale était capable d’inhiber 
la multiplication de certains virus phytopathogènes. 

L'activité du lait de Coco et d’un extrait de Coprah a été éprouvée sur une 
souche de virus de la Mosaïque du Tabac (Mosaïque ordinaire) et deux 
souches du virus X, l’une isolée de la Pomme de terre de la variété Arran 
Banner provoquant de graves nécroses sur le Tabac, l’autre issue de la variété 
Bintje et peu virulente sur le Tabac. 


214 Tabacs, var. Samsun ont été utilisés. Les liquides étaient pulvérisés sur les plantes, 
les témoins pulvérisés ou non avec un bouillon de Pomme de terre stérilisé à l’autoclave. 
Les plantes étaient inoculées sur deux feuilles opposées avec un jus de Tabac infecté dilué 
au 1/500 (donnant environ 11 lésions par centimètre carré sur des feuilles de Datura) dans 
le cas du virus de la Mosaïque du Tabac et au 1/50 dans le cas du virus X de la Pomme de 
terre. Les plantes coupées au niveau du collet et pesées étaient broyées dans un appareil 
à hélice tournant à 12 000 t/min en présence d'une quantité mesurée d’eau. Les quantités 
de virus étaient estimées sérologiquement et chiffrées en unités sérologiques (5) par 
gramme de poids frais, transformées en pour 100 des témoins. En vue de se placer dans 
les conditions les plus favorables, les pulvérisations au nombre de deux à cinq 
étaient faites dans les jours qui précédaient et suivaient immédiatement l’inoculation. 
D'autre part, des lots de Datura et de Wicotina glutinosa aussi physiologiquement 
semblables que possible ont été pulvérisés : 1° 5 heures avant; 2° 24 heures avant; 
3° 5 heures après et 4° 24 heures après l’inoculation. Les inoculations ont été faites avec 
un jus de Tabac mosaïqué dilué au 1/500 dans le cas des Datura, et au 1/50 dans le cas des 
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() P. Limasser, F. Levign et M. Sécer, Comptes rendus, 297, 1948, p. 643-645: 
S. B. Locke, Phytop., 38, 1948, p.916 (abstr.); J. Ponesva, Sbornik, 20, 1048, p. 299-300. 
) L. Dunamer, Comptes rendus, 229, 1949, 1353-1355; 230, 1950, p. 770-771. 

*) P. Liwasser, P. Cornuer et Y. GENDRON, Ann. Inst. Past., 18, 1050, p. 190. 
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Nicotiana node. Chaue traitement était répété sur 15 feuilles environ, les témoins 
. sur 50 feuilles. L'extrait de Coprah a été réalisé en soumettant ce tissu à un broyage 
grossier suivi d’un passage dans l’appareil à hélice en présence d’un poids égal d’eau 
distillée. Le résidu de broyage passé sur étamine était clarifié dans une hypercentrifugeuse 
modèle Sharples quelques minutes à 25000 t/min et dégraissé par décantation après 
réfrigération. 
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Pour tous les Tabacs, un retard dans l’apparition des symptômes secondaires 
a été noté. Il ne s'agissait pas là d’un masquage, comme on peut en observer dans 
des déséquilibres de nutrition, les dosages sérologiques ont confirmé une 
diminution de la teneur en virus de l’ordre de 50 %.. Il ne semble pas que l’effet 
obtenu puisse être imputé à un effet de nutrition; dans aucun cas il n’a été 
observé de différences de poids significatives en faveur des plantes pulvérisées, 
inoculées ou non. Pour les plantes hypersensibles, une unique pulvérisation a 
considérablement diminué le nombre ainsi que le diamètre des lésions locales. 
Par exemple, des Datura pulvérisés avec du lait de Coco ont présenté deux 
lésions pour cent des témoins quand le traitement avait lieu 5 heures avant 
linoculation, 5 % 24 heures avant et 68 % , 5 heures après l’inoculation. 

Un essai n vitro a montré que la substance agissait sur l'hôte et non sur le 
virus. Une préparation de virus de la Mosaïque du Tabac partiellement purifiée 
par chauffage du jus de la plante mère pendant 10 minutes à 67° et centrifu- 
gation, a été mélangée, volume à volume avec le lait, l'extrait de Coprah et de 
l’eau du robinet et abandonnée 3 heures à l’étuve à 20°. Pour éliminer toute 
substarice capable d’avoir une action sur la plante hypersensible, le virus était 
relargué deux fois au sulfate d’ammonium puis repris par l’eau et inoculé à 
des moitiés de feuilles de Datura. Les résultats obtenus : 590 lésions locales 
(one — 616 (lait), 814 (eau) — 88; (extrait de Coprah) montrent que le virus 
n’a pas été inactivé. 

Il existe donc bien dans la Noix de Coco une substance capable de diminuer 
la sensibilité de plantes tant sensibles quhypersensibles vis-à-vis du virus de la 
Mosaïque du Tabac et du virus X de là Pomme de terre. Celle-ci ne détruit 
pas les virus mais manifeste une action inhibitrice sur la mulüplication de ces 
derniers. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'influence des propriétés physiques des fines particules 
retenues dans le poumon humain. Note (*) de M. Raymown Boucuer, pré- 
sentée par M. Gustave Ribaud. 


Le nombre de particules dans l’unité de volume, le calibre des particules et 
le pourcentage de silice libre sont les trois facteurs reconnus essentiels jusqu’à 
ce jour pour caractériser la nocivité d’une atmosphère poussiéreuse. Le tracé 


(*) Séance du 15 mai 1950. 
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de la courbe des fréquences relative à un spectre granulométrique ne suffit 
cependant pas pour donner une idée précise du risque potentiel attaché au 
calibre des corpuscules. De ce point de vue la détermination des divers 
diamètres statistiques est encore moins utile, car ceux-c1 reflètent une valeur 
moyenne se rapportant à l'ensemble du spectre alors que les calibres corres- 
pondant à un haut potentiel d’agressivité se localisent dans une zone bien 
déterminée. En effet L. U. Gardner (*), en employant la méthode des injections 
intraveineuses, a constaté que le taux et l’étendue de la réaction des tissus 
semblent, en dessous de 3*, inversement proportionnels au calibre des corpus- 
cules de silice. Cependant le diamètre des particules peut être réduit à un 
point tel qu’elles ne sont plus retenues longtemps dans beaucoup de parties du 
corps, leur action devient alors négligeable (?). Ces observations s’expliquent 
aisément si l’on admet que les réactions biochimiques à l’échelle cellulaire 
dépendent à la fois de la surface active des poussières vis-à-vis du cytoplasme 
des phagocytes alvéolaires et de la durée des temps de contact entre les fines 
particules exogènes et certaines molécules protéiques. En effet, la diminution 
du diamètre des fines corpuscules entraîne non seulement une augmentation 
de la surface spécifique, mais encore un accroissement de l’intensité du mou- 
vement brownien. Ce dernier phénomène croissant plus vite que la surface, 
il s'ensuit que la résultante des deux actions opposées passe par un maximum 
pour une valeur située au voisinage de o",2. Le domaine caractérisant une 
forte activité physicochimique, appelé souvent zone de colloïdalité maximum, 
se situe donc essentiellement entre 0,2 et 1# (*}, (*). Dans cette région la 
courbe de rétention au niveau de l’épithélium alvéolaire se confond avec la 
courbe de rétention globale, puisque l'élimination dans les voies respiratoires 
M est quasi nulle (*). 

: Nous avons mis en équation cette courbe de rétention globale en nous ser- 
vant des résultats expérimentaux de Van Vijket Patterson, afin de déterminer 
la rétention moyenne dans l'intervalle 0,2— 14 


ni (— 85-0764 99,2) dd 42 44,5, 


] — 02 


I 


Vmoy = 


0,2 


y est exprimé en pour 100 de rétention et d en microns. 


(!) lof the Am. Méd. Ass., 11, 1938, p. 1928-1936. 

(?) Par exemple l'injection intraveineuse de 15 de silice active vitreuse en particules 
de 0#,002 ne produit aucun symptôme chez les cobayes. Tous les animaux survivent et 
l’on dose une quantité excessive de silice dans l’urine. Si on les sacrifie ils ne laissent 
apparaître que de légers foyers de fibrose silicotique. Par contre, la même quantité de 
silice injectée sous forme de particules voisines de 04,5 provoque des réponses inflamma- 
toires aiguës et même la mort par insuffisance hépatique en quelques mois. 

(*) J. ALexanDer, J. chem. Education, 9, 1932, p. 2026. 

(*) Harcn et W. C. L. Héwéon, Journ. of Ind. Hyg. Tox, 30, 1947, p. 192-190. 
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5 l’on désigne donc par » le nombre de particules situées dans l’inter- 
valle 0,2 — 1 et contenues dans 1“ de poussières, on peut supposer avec une 
approximation satisfaisante que 44,5 % d’entre elles seront retenues au niveau 
des alvéoles après dispersion et inhalation. La surface Ÿ/ g correspondant à ces 
particules peut s’expliciter à partir de la loi de FAC statistique de 
Rosin-Rammler (°) et grâce à un diamètre colloïdal moyen d,,,(°) 


7 165 

Dé-nrdis _ 15 = N Ard}, * + 2 21,30 N.A dès. 

Le facteur Z'gr représente l’activité potentielle physique d’un poids unité 

de poussières. Si l’on désire caractériser non la poussière mais l’atmosphère 

dans laquelle elle est dispersée, il faut alors calculer X’cc; ce facteur donne 

directement la fraction de surface active des micro-particules de la zone de 
colloïdalité contenues dans l’unité de volume AE poussièreuse : 
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Ayant effectué plusieurs dizaines de prélèvements de poussières dans des 
atmosphères d’éxploitations minières, nous avons constaté que les particules 
provenant des chantiers d’abatage du charbon avaient un Ÿ’gr nettement 
inférieur (1 à 3.10" m°/gr) à celui des particules plus dangereuses issues des 
chantiers au rocher (10 à 60.10 “m°/gr). Ceci semble donc confirmer 
l'éventualité d’un processus d'action physico-chimique lié à la nature colloïdale 
des fines particules (7). 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sensibilité de l'œil regardant deux points 
lumineux. Note de M'° Françoise FLamanr, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous nous sommes proposé de déterminer la variation de la plus petite 
différence de flux perceptible par lœil, entre deux points lumineux 
rapprochés, en fonction de la distance qui les sépare, de la position de leur 
image sur la rétine, et de leur couleur. 

Les deux points lumineux ont chacun un diamètre apparent de 7”,4. Le 
flux est caractérisé par l’éclairement dans le plan de la pupille de l'œil, 
l’ensemble des deux points donnant un éclairement de 107" lux environ. 


(5) P. Rosn et E. Rammser, J. Inst. Fuel, T, 1933, p. 29-36. 

(5) R. Boucaer, C. À. Service des Poussières (Houillères du Bassin du Nord et du 
Pas-de-Calais), 1949 (non publié). 

(7) Si la surface douée de fortes propriétés colloïdales semble intervenir comme un des 
principaux facteurs régissant les complexes réactions biochimiques, il n'en reste pas moins 
vrai que la nature de la particule est un autre facteur très important. La spécificité est en 
effet extrême dans tout le domaine de l'interaction corpuscule-phagocyte. 
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Lorsque l’écartement des points varie de 0’ à 30! et que l'œil fixe toujours 
le milieu entre les deux points, la sensibilité différentielle passe par un 
maximum pour une distance des points voisine de 10! à 15/, elle décroit 
légèrement pour des distances plus fortes et très rapidement pour des distances, 
plus faibles lorsque les points se rapprochent de façon à être vus presque 
confondus. 

Si les points se déplacent sur un cercle centré sur le point de fixation, 
de manière à faire intervenir des régions homogènes de la fovea, les résultats 
sont identiques. 

Pour un écartement fixe de ro’, la sensibilité différentielle a été étudiée en 
différents points de la rétine, jusqu’à 2° de part et d’autre du centre, en 
lumière blanche, rouge (À > 0#,63), verte (À — 0",546 et bleue (À — 0",436). 
Pour les lumières blanche, rouge et verte, les résultats sont semblables : l’œil 
présente un maximum de sensibilité différentielle au centre de la fovea, sur 
une largeur de 5’ à 10’ de part et d'autre du centre, puis lorsqu'on s’écarte du 
centre, la sensibilité reste constante jusqu’à 40’ environ de chaque côté; là on 
observe une discontinuité brusque de la courbe qui correspond probablement 
à la variation brusque d'épaisseur de la rétine au bord anatomique de la fovea. 
Ensuite, la sensibilité différentielle reste à nouveau constante jusqu’au 
voisinage de 2° du centre, et diminue plus loin. La diminution de sensibilité 
est un peu plus forte du côté temporal que du côté nasal. En lumière bleue, 
l’œil présente un minimum de sensibilité au centre de la fovea, et un maximum 
entre 10/ et 40'; au delà la sensibilité diminue progressivement jusqu’à 2°. 

Une courbe d’acuité visuelle a été établie en lumière blanche, en déter- 
minant sur deux points de même magnilude, l'écart minimum qui permette de 
les voir séparés, en fonction de leur distance au centre de la fovea. Les courbes 
d’acuité et de sensibilité différentielle en lumière blanche sont parallèles 
jusqu’a 40” de part et d’autre du centre. Au delà, l’acuité diminue progressi- 
vement, tandis que la sensibilité différentielle reste constante entre 60/ et 100”. 

Nous avons également constaté que la courbe de sensibilité différentielle et 
la courbe donnant la densité des cônes rétiniens en fonction de la position sur 
la rétine, d’après Osterberg (*), sont exactement parallèles. 

Quant au minimum de sensibilité différentielle au centre de la fovea, 
observé en lumière bleue, il s'apparente au minimum de sensibilité de seuil 
signalé par Stiles (?) et aux anomalies de vision des couleurs au centre de la 
fovea signalées par de nombreux auteurs (oe 


(1) Acta Ophtalmologicu, 1935, Supplément VI, p. 102. 

(2?) Revue d’'Optique, 28, 1949, p. 215. 

(*) À. Kônie, Süz. Akad. Wiss., Berlin, 1894; E. N. Wizcuer, Mature, 133, 1944, 
p. 774; E. N. Wnimer et W. D. Wariçur, Vature, 156, 1945, p. 119; L: GC. Tnomsox et 
W. D. Waiour, J. Physiol., 105, 1947, p. 316. 
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Tableau des résultats. 


(Eclairement dans le plan de la pupille de l'œil = 10 lux.) 
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ENZYMOLOGIE. — Sur la mise en évidence de l’allantoicase chez les êtres 


toïcase (!) dans le métabolisme des uréides glyoxyliques conduit finalement, 
aux dépens de l’allantoïne, à la formation d’urée et d’acide glyoxylique. di 


vivants (Animaux). Note de M Geneviève BruNEeL-CaPELLE, présentée 


par M. Roger Heim. 


Chez les êtres vivants, l'intervention des enzymes allantoïnase et allan- 


NH, CO—NH NH, NH, NH;  CHO 
| DR PRE | AA 

CO CO “S CO CON CO ES 2 CO + 

|. | ; | | | 1 | a 
NH——CH—NH NH-=CH= NH NH SCOONF 


Au cours de recherches sur la famille des Légumineuses, la constatation 


d’une répartition très inégale des deux uréidases nous à amenée à reprendre la 
‘ question de la mise en évidence de l’allantoïcase. 


(1) R. Fosse et À. Brunez, Comptes rendus, 188, 1929, p. 426; À. Bruxez, These Doct. 
Sc., Paris, 1936. 
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Ea principe, la caractérisation de l’allantoicase est facile puisqu'il suffit, soit 
de précipiter l’urée engendrée par le xanthydrol, soit de rechercher l’acide 
glyoxylique par la coloration intense qu’il donne avec le réactif de Schryver- 
Fosse. 

La méthode au xanthydrol convient bien, en règle générale, à la recherche 
de l’enzyme dans les tissus animaux; cependant, dans certains cas, la haute 
teneur en urée des organes étudiés (foie des Elasmobranclies), la présence 
d’une uréase active (Mollusques), obligent à procéder à des déterminations 
quantitatives : dosage de l’urée préexistante, dosage de l’ammoniaque pré- 
formée et engendrée. Cette méthode s'applique difficilement aux tissus végé- 
taux, la faible quantité d’urée qui apparaît par voie enzymatique se trouvant 
en dessous de la limite de précipitation par le réactif. La présence éventuelle 
d’acide allantoïque et d’uréase vient encore augmenter l'incertitude : l'acide 
allantoïque donne un dérivé dixanthylé qui peut être confondu avec la xanthyl- 
urée, l’uréase hydrolyse l’urée formée. 


Pour des recherches d’orientation on a intérêt à retenir la technique basée 
sur la mise en évidence de l’acide glyoxylique qui s’applique indifféremment à 
l’étude des tissus animaux el végétaux. Toutefois, commenous l'avons constaté, 
cette technique peut être mise en défaut. 


Caractérisation de l'allantoicase dans le foie de Cestracion zygæna L. — On 
fait agir à pH 9,3 et à 30°, sur une solution d’allantoate de- potassium à 0,1 % 
une macération de foie de C. zygæna et, après des temps variables, on recherche 
par sa réaction phénylhydrazinique l'acide glyoxylique engendré par voie 
enzymatique. Les intensités de coloration observées peuvent être chiffrées 
par 3 après 1 heure, 1 après 6 heures, et faible après 20 heures. 


Le foie de Cestracion zygæna L. renferme bien de l’allantoïcase, mais la dis- 
parition avec le temps de l’acide glyoxylique apporte une grave cause d’erreur 
si l’on veut suivre la marche de l’hydrolyse enzymatique. Par contre, l’expé- 
rience précédente faite en présence de phénylhydrazine montre que, quel que 
soit le temps d’action, acide glyoxyhique ne disparaît plus du milieu : inten- 
sité de coloration après 20 heures : 5 (allantoate transformé 80 %). Ces 
résultats ont été confirmés par ceux obtenus dans l’étude des espèces (?) 
figurant dans le tableau ci-dessous. 


L'existence chez les êtres vivants d’un processus enzymatique de transfor- 
mation de l’acide glyoxylique amène une cause d’erreur importante dans la 
recherche de l’allantoicase. L’addition de phénylhydrazine permet, sans ambi- 
guité, de caractériser la présence de l’allantoïcase dans les tissus. 


\ 
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(?) Les Elasmobranches et les Téléostéens étudiés renferment, en outre, une uricase et 
une allantoïnase très actives. 


SÉANCE DU 31 MAI 1990. 1981 
Organes 
Phyllum ou classes. Familles. Espèces. étudiés. 
| Tridacnidæ  Tridacna crocea Lk. Foie 
Mollusques (5)....... 4 ») » squamosa Lk. » 
{__ Aviculidæ Meleagrina margaritifera 1. Branchies 
Carcharinidæ  Scoliodon walbeehmi (Blecker) Foie 


» » lalandii (Müller et Henle) » 

» » dumerulii (Blecker) » 

» Carcharinus menisorrah (M. et H.) » 

» » melanopterus (Quoy et Gaimard) » 
Dasyÿbatidæ : Dasybatus kuhlii (Müller et Henle) » 
Narcacionidæ  MVarcine indica Henle » 
Cestracionidæ  Cestracion zygæna (L.) » 
Orectolobidæ  Chiloscyllium griseum Müller et Henle on 


Elasmobranches ()... 


EM Stegostoma varium (Seba) » 
Rhinobatidæ  Rhynchobatus djiddensis (Forskäl) » 
| Catulidæ Atelomycterus marmoratus (Bennett) » 
\ Aridæ Hemipimelodus siamensis Sauvage » 
Téléostéens (*):::::. Centropomidæ Psammoperca waigiensis C. V. » 
/ Exocatidæ Cypsilurus bahiensis Rauzani » 
ANTHROPOLOGIE. — La méthode vestibulaire en craniologie. Note 


de MM. Anrone DeLarrre et Jean-Marie DxLe, présentée par 


M. Robert Courrier. 


Nous apportons une justification de la méthode qui consiste à étudier les profils 
craniométriques superposés de telle manière que les axes vestibiens ramenés à 
une même longueur et les plans vestibulaires horizontaux coïncident. 


, 


Le crâne est un réceptable à contour curviligne. Ses variations de forme 
doivent être assimilées aux variations de forme de surfaces courbes dont 
l'étude est faite par rapport à-deux axes de coordonnées. Ceux-ci doivent 
être indépendants des lignes courbes dont on mesure les changements de 
forme et de position. Les profils crâniens que l’on compare doivent sur les 
schémas pouvoir se développer librement, les divers points craniométriques 
doivent pouvoir jouer, les angles s’ouvrir et se fermer sans que les plans ou 
lignes de référence limitent ou arrêtent leur course. 

De tels axes de coordonnées, indépendants des parois osseuses, paraissent 


(*) Espèces déterminées par M. P. Fischer, Professeur à l'École supérieure des sciences 
de l’Indochine. 

(“) Espèces déterminées par M. J. Durand, Assistant à l’Institut océanographique de 
l’Indochine (Nhatrang). 
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difficiles à choisir. Pourtant les anthropologistes avaient senti confusément 
depuis longtemps que le conduit auditif et surtout son bord supérieur était 
susceptible de servir de centre pour mesurer les déplacements des régions du 
crâne. De nombreuses lignes, des angles, des arcs à point de départ 
auriculaire avaient été proposés, mais toutes ces lignes étaient déterminées 
par un second point du crâne ou de la face qui les rendaient solidaires de la 
paroi crânienne donc inutilisables. 

Nous avons étudié la situation réciproque de différents points cranio- 
métriques : basion, opisthion, inion; nous avons comparé la direction des 
zygomas et de planums sur de nombreux crânes d'animaux et nous avons 
reporté ces points et ces lignes sur une même carte. Les mesures ont indiqué 
de façon évidente qu’un seul point est fixe, un seul axe, véritable ligne polaire, 
autour de laquelle gravitent les autres points. C’est une ligne réunissant deux 
points symétriquement placés à droite et à gauche, situés au-dessus et en 
arrière du conduit auditif externe. Cette ligne trouvée par l’analyse des faits 
anatomiques correspond à l’axe vestibien de Perez qui unit les milieux des 
deux canaux semi-circulaires horizontaux. 

Cet axe vestibien représente en fait l’arête de l’angle dièdre de référence et 
il suffit de déterminer la direction d’un seul de ces deux plans perpendiculaires 
entre eux. [Il nous a paru logique de choisir le plan des canaux semi-circulaires 
horizontaux dans lequel est situé l’axe vestibien, c’est-à-dire le plan vestibu- 
laire horizontal, la méthode vestibulaire était dès lors créée. 

Si l'axe vestibien a été déterminé par analyse, le plan vestibulaire horizontal 
a été choisi, mais l’application de la méthode a justifié ce choix : Elle a montré 
que la tête des Mammifères ne tourne pas follement au cours de l’évolution 
autour de l’axe vestibien comme une roue autour de son essieu. Le bloc osseux 
vestibulaire n’est pas disposé au hasard par rapport au crâne. Celui-ci 
contracte avec le bloc vestibulaire des connexions permanentes. Certaines 
parties de la tête demeurent en orientation inchangée par rapport au vestibule, 
il existe en particulier un complexe osseux maxillo-vestibulaire, alors que 
d’autres régions tournent autour de lui, telle la région postérieure Ée crâne. 

Si l'appareil vestibulaire bre et oriente la tête de l’animal dans 
l’espace, il peut en corollaire servir à étudier le crâne de l’animal par rapport 
aux plans de ces canaux semi-circulaires. 

Peut-être pouvons nous écrire que nous avons retrouvé les voies que 
la nature a suivies au cours de l’évolution, et dès lors la méthode vestibulaire 
n’est plus seulement une méthode mais la simple constatation du fait que la tête 
de l’animal s’est transformée autour de l’axe vestibien jusqu’à son achèvement 
en tête humaine. 
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ENTOMOLOGIE. — Sur l’importance de l’hy grométrie dans l’éthologie de la Mouche 
de l’Oignon (Chortophila antiqua Mergen). Note de MM. Vincent LABEYRIE 
et Rexé Pos, présentée par M. Pierre P. Grassé. 


Des observations anciennes (!) avaient montré que, chez Chortophula antiqua, 
un temps pluvieux et frais augmente la durée de la période de ponte et la lon- 
gévité des adultes, entrainant un plus grand échelonnement des sorties de la 
génération suivante. Des expériences, exécutées à la Grande-Ferrade près de 
Bordeaux, nous ont montré qu'il faut un degré hygrométrique au moins égal 
ou supérieur à 6o° pour provoquer une activité notable et permettre l’accou- 
plement; la plus grande longévité des adultes et le maximum de fécondité ont 
lieu pour une hygrométrie moyenne de 90 % - 

Ces faits expliquent pour quelle raison, on n’observe en plein jour par 
temps ensoleillé, ni accouplements, ni melles en train de pondre, les mouches 
demeurant au repos sur les Aliacées. Dans ces conditions climatiques, l’activité 
n’a lieu, en effet, qu'aux premières heures de la journée, lorsque Létat 
hygrométrique est suffisamment élevé. 

Les œufs, protégés de la dessiccation par les feuilles ou les écailles des bulbes 
entre lesquelles ils sont introduits, sont le stade le moins sensible aux 
variations de l’état hygrométrique. Ce n’est qu’exceptionnellement et par très 
forte sécheresse, que l’on peut concevoir leur mortalité par dessiccation (?). 

La durée de la vie larvaire, très étroitement soumise aux variations ther- 
miques (elle triple lorsque la température s’abaisse de 30°C à 15°C) dépend 
aussi beaucoup de l'humidité du milieu (*) : c’est ainsi qu’à 30° la durée de la 
vie larvaire passe de 16 à 10-11 jours quand l’hygrométrie s'élève de 60 à 90 %. 
Ces faits expliquent l'allongement considérable du cycle de Chortophila antiqua, 
évoluant dans les récoltes d'oignons, d’aulx ou d’échalottes entreposées dans 
des locaux relativement secs. | 

L’humidité ambiante peut aussi modifier le comportement larvaire. Lorsque 
l’état hygrométrique moyen de l’air est inférieur à 80 %, les larves se 
rencontrent seulement au niveau du collet de la plante, mais lorsqu'il se 
maintient à 80 % et au-dessus pendant plusieurs jours, elles vivent dans 
les feuilles jusqu’à 15% et au delà au-dessus du sol. Ces dégâts sur les 
parties aériennes des plantes, fréquents en automne dans le Bordelais, sont 
généralement confondus avec ceux de la Teigne du Poireau (Acrolepia 


(1) A. Kasrner, Untersuchungen zur Lebensweise und Bekämpfung der Swiebelfliege 
(Hylemyia antiqua Meigen) Teil. (Schluss) Generationenfolge und Koderversuche, 1929 
(Zeitsch, Pflanzskrankh., 11, n° 3, p. 124-137, Stuttgart, mars 1930). 

(2) E. W. Kenpaz, Ann. Rep. Ent. Soc., Ontario 1931, Toronto 1932. 

(>) J. R. Ever, Pensylvania Agric. Exp. Stat., Bull. 171, State college. Fev. 1922. 
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assectella Zeller). Il s’agit vraisemblablement dans ce cas d’une inversion du 
géotactisme positif larvaire sous l'influence de l’humidité, les larves nouveau- 
nées se dirigeant vers le collet dans les conditions climatiques normales de 
cette région. C’est un phénomène semblable qui doit provoquer la pupaison 
des larves, plus près du sol, dans les terrains humides (*). 

Par ailleurs, au cours de l’étude du chimiotactisme de la larve, nous avons 
constaté que dans de la terre tamisée et fortement humidifiée (proche de la 
saturation), les larves, à moins d’une semaine de la pupaison, peuvent 
parcourir 40°" en 5 heures, franchissant parfois 10°" en 1 heure. Ceci explique 
les déplacements de plant en plant observés au printemps par de nombreux 
auteurs. | 

En conclusion, les variations de l’état hygrométrique peuvent considéra- 
blement modifier l’éthologie de Ia Mouche de l’Oignon, tant dans la durée du 
cycle que dans la nature et l'importance des dégâts. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Relations entre les échanges gazeux et la fixation des 
aguno-acides par les hématies. Note de MM. Paur Bouranxcer et Jacques 
DucourousLe, présentée par M. Maurice Javillier. 


La fixation par les globules rouges des acides aminés ajoutés au sang total 
a déjà fait l’objet de plusieurs interprétations. Il semble qu'après une phase 
rapide d’adsorption, dont l'importance avait été exagérée par Abderhalden et 
Kürten, il y ait passage des. amino-acides à travers la membrane globulaire 


(Sbarsky, Haüsler, Danielson, Üssing, etc.); l’équilibre, relativement lent à 
s'établir (quelques heures), correspondrait à l’égalité de concentration dans 


les phases aqueuses plasmatique et globulaire (Üssing). Selon Sbarsky, il y 
aurait en outre une combinaison labile entre les acides aminés et les protéides 
des globules rouges. Ce comportement ne serait d’ailleurs pas absolument 
général, les amino-acides dicarboxyliques et diaminés ne participant pas à ces 
échanges et ne pénétrant pratiquement pas dans les hématies. 

Au cours d'expériences de perfusion du rein isolé, nous avons eu l’occasion 
de faire la constatation suivante, en apparence paradoxale : malgré la dimi- 
nution progressive (par désamination et excrétion) du taux de l’acide aminé 
ajouté au sang perfusant, la teneur du sang veineux à la sortie de l’organe est 
presque constamment plus élevée que celle du sang artériel. Nous avons pensé 
que cette contradiction pouvait s'expliquer par une modification de la réparti- 
tion globulo-plasmatique de l’amino-acide sous l'influence des échanges gazeux, 
et nous avons entrepris une étude systématique de ce phénomène. Nous avons 
ainsi été amenés aux conclusions suivantes, étayées sur un très grand nombre 
de chiffres expérimentaux, dont nous ne donnons ci-dessous que quelques 
exemples démonstratifs. 


(*) S. IL. Isagv, Bull. Leningrad Inst. Control Fin for pests, Leningrad 1932. 
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Plasma du sang après 
Plasma —_— 2 — © —— 
du sang initial. oxygénation.  désoxygénation. 
1762 1297 1692 
Alanine (en pg par ml)...7...... 1209 80/4 1140 
1206 1047 1371 
Sang 
nn — 
oxycarboné.  désozycarboné. 
x 1207 230 1 180 
Alanine (en pg par ml).......... À à ï " 
1206 929 1094 


1° Le passage des acides aminés dans les hématies est considérablement 
accéléré par l’oxygénation; on atteint en quelques minutes un équilibre qui 
demande plusieurs heures lorsque le sang est simplement abandonné en flacon 
bouché à l’étuve à 35°. 

2° Un courant de CO, produit l'effet inverse et, au bout de 10 à 15 minutes, 
on retrouve dans le plasma le taux initial d’amino-acide déterminé avant oxy- 
génation; mais cette action de CO, n’est pas spécifique et la désoxygénation 
sous pression réduite conduit au même résultat. 

3° Les acides aminés enr et la lysine ne donnent pas lieu à cette 
fixation réversible, et nous n'avons pu démontrer leur passage dans les héma- 
lies, quelles que soient les conditions d’expérience. 

4° L’intégrité des hématies n’est pas indispensable à la déssimulation de 
l’amino-acide, et le même processus s’observe dans du plasma contenant sim- 
plement de l’hémoglobine dissoute. 

5° La transformation de l’hémoglobine en carboxyhémoglobine a une action 
identique à celle de l’oxygénation et le processus est également réversible. 

L'interprétation de ces faits est très délicate et la nature du complexe 
oxyhémog: olobine-amino-acide où carboxæyhémoglobine-amino-acide est difficile à 
préciser. Tout au plus peut-on faire un rapprochement avec les modifications 
de la constante de dissociation acide de l’hémoglobine qu’entraine la fixation 
de O, ou de CO. Mais de toute façon, quel que soit son mécanisme intime, 
l'importance physiologique du phénomène est évidente en ce qui concerne le 
transport el la mise en réserve des acides aminés dans les hématies. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Lyse du cilié Glaucoma piriformis par les alcools 
et leurs dérivés polyoxyéthylés. Note (*) de M. Rapnaëc Mararon, 
M Lucie Mocuo-Lacroix et M. Max Couex, présentée par M. Jacques 
Duclaux. 


Dans un travail précédent (*}, l’action des alcools à chaine droite, à chaîne 
ramifiée et des alcools cycliques, a permis de mettre en évidence la liaison 


*) Séance du 1 mai 1900. 


(7) 
(2) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1542 
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étroite entre la lyse et les conditions d’adsorption aux interfaces. Cependant, 
l'étude de la lyse par les alcools est assez limitée puisque les alcools deviennent 
très peu solubles dans l’eau lorsque leur chaîne carbonée s’allonge au delà de C;. 
Le remplacement de la fonction hydroxylée par des groupements — COO, 
— SO:, — SO;, — NH;, permet de faire passer de telles chaînes hydrocar- 
bonées dans l’eau, mais l’on sait que ces nouveaux composés possèdent un 
mécanisme d’action très différent de celui des alcools sur les cellules, du fait 
de leur réactivité avec Les protéines (*) d’une part et les lipoïdes (?) d’autre 
part. 

La fixation à l'alcool d’une chaine polyoxyéthylénique (*) maintient le 
caractère non ionique, tout en donnant un produit soluble dans l’eau. 

Les résultats obtenus sont représentés dans le tableau. C désigne les concen- 


trations de lyse (); x le nombre des molécules d'oxyde d’éthylène fixé par 


molécule d'alcool, + la pression superficielle des solutions de concentration C 


à l'interface liquide/air. 


Alcool. n C(mol-g/l). Tr: 
| o 0,094 24 
AMYAQUES 7. ARR LS 1,8 0,144 31 
| o 0,197 36 
; 0) 0,0178 2! 
Hexvlique.tte ee tre: HAU k 
“bn 2,8 0,020 30 
0 0 ,0038 2250 
Héptylique ir Eee ñ He "re 
6 0,008 a, Ô 
10, 0,023 3880 
Laurique tireurs PSE 8,3 0,0003 5020 
Myristique£r ss 0eme TOUT 0,0002 37 


La lyse n’est pas observée avec l’alcool myristique condensé avec 19° 
d'oxyde d’éthylène, il en est de même avec l’alcool cétylique à 13" d'oxyde 
d’éthylène. Dans ces deux cas la pression superficielle maximum des solutions 
aqueuses est de 53 dyne/cm. 

Les résultats obtenus permettent d’énoncer Les conclusions suivantes : 

1° Pour un alcool polyoxéthylé les concentrations C croissent avec l’allon- 
gement de la chaîne polyoxythylénique. À partir d’une certaine longueur 
aucune lyse n’est observée. , 

2° La lyse par les alcools à partir de l’alcool propylique se manifeste lorsque 
la concentration en solution est telle que la couche adsorbée a une pression 
superficielle de 20 à 24 dynes: 


(?) Faraday Discussions Lipoprotéins, 1949. 
(°) J. H. Scauzwan et E. STENHAGEN, Proc. Roy. Soc. B, 196, 19309, p. 356. 
(*) M. Conen, Comptes rendus, 226, 1948, p.1366; 229, 1949, p. 1074. 
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3° Les dérivés polyoxyéthyléniques ne contenant pas d’alcool libre ne 
lysent que dans un intervalle de pression compris entre 35 et 38 dynes, ce qui 
a lieu au voisinage du palier de la courbe des tensions superficielles de ces 
solutions. 

4° La présence de l'alcool libre permet à la lyse d’être observée à des 
pressions de 30 dynes comme cela est observé avec certains dérivés SRERU ES 
des alcools amylique et hexylique. 

DA lA pression de 33 dynes les alcools oxéthylés en G;, et GC 
ne provoquent n1 lyse ni immobilisation des ciliés. 

Ces résultats suggèrent que les alcools polyoxéthylés, pour lyser le cilié, 
doivent déterger l'enveloppe lipoprotéique, et pour cela il faut que la pression 
superficielle des solutions soit supérieure à la pression de stabilité de telles 
couches. | 

Matalon et Schulman (?) ont montré que cette pression est d'environ 34 dynes. 

Les alcools agissent par leur action sur les protéines qui ne sont stables 
en couche superticielle qu’à des pressions inférieures à 20 dynes (°). 

Le présent mécanisme de la lyse est distinct de celui observé avec les 
détergents ioniques qui lysent à des pressions superficielles beaucoup plus 
faibles (®) du fait de leur pénétration (*) dans la membrane superficielle. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Comportement des chasseurs de rongeurs en 
Oubangui-Chart Craie équatoriale française) vis-à-vis des cinq antigènes 
ricketisiens majeurs : Antigènes épidémique, murin, boutonneux, fièvre Q, 
Fluviale du Japon. Note (* s de MM. Pau Gxice et Pau Le Gac, pré- 
sentée par M. Émile Roubaud. 


Les chasseurs de rongeurs de l'Oubangui-Chari sont presque tous hypersensibles 
à l’antigène murin. Ils le sont également à l’antigène boutonneux, mais moins intensé- 
ment, ce qui démontre qu’à un moment donné de leur existence, ils ont tous 
présenté une atteinte de l’une ou de l’autre de ces deux affections ou d’une affec- 


tion voisine. 


Comme l’un de nous, (Le Gac), l’a constaté depuis 1938, la chasse aux 
rongeurs se poursuit, chaque année, pendant 4 mois, dans les savanes 
arbustives de l'Afrique tropicale, entre les 5° et 10° de latitude Nord. La totalité 
des habitants des villages, femmes et enfants compris, y participent. 

Les chasseurs vont parfois à des distances considérables en brousse. Ils se 
réunissent ainsi pour mettre le feu à la savane. Les foyers d'incendie encerclent 


CE) 
(4) 
p- 311 


J. H. Scauzman et E. K. Ripraz, Proc. Roy. Soc., B, 122, 1937, p. 29. 
R. Cavier, Comptes rendus 212, 1941, p. 1146; Bull. Soc. Chim. Biol., 23, 1941, 


(*) Séance du 15 mai 1950. 


1 
F: 


Nu: 
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à moitié le terrain de chasse, puis, aussitôt, des contre-feux sont établis pour 
protéger les plantations et les villages. Ce n’est qu'à ce moment-là que les 
derniers foyers sont allumés pour encercler totalement le gibier poursuivi. 
Les hommes tendent, de plus, des filets pour arrêter : antilopes, buffles, 
phacochères, etc., affolés par le feu. Dés l'apparition des premières flammes, 
hommes et enfants, armés de sagaies et de petits arcs, attendent la fuite des 
rongeurs. Tout animal qui a pu s'échapper du cercle des flammes est imman- 
quablement transpercé. Dès la fin de l’incendie, le rôle des femmes commence. 
Armées de houes, elles attaquent les terriers des rongeurs, surtout nombreux 
dans les termitières abandonnées. Elles s'emparent des rats, au niveau même 
des nids remplis d’ecto-parasites, puis, de retour au village ou au campement, 
elles les dépouillent et procèdent à leur cuisson. Ce sont vraisemblablement 
les raisons pour lesquelles ce sont elles qui paient le plus lourd tribut aux 
infections du groupe des typhus. 

Ces pratiques se reproduisent invariablement, chaque année, à la même 
saison, dans toute l’étendué de l’'Oubangui-Chari. Nous avons, par suite, tenu 
à nous rendre compte de la sensibilité de ces africains aux cinq antigènes rickett- 
siens majeurs, épidémique, murin, boutonneux, de la fièvre Q, et de la fluviale 
du Japon. 

Des intra-dermo-réactions ont été pratiquées chez 58 sujets, ayant pris une 
part effective ou indirecte à ces chasses et à la préparation culinaire du 
gibier. 49 sujets sur 58 africains, chasseurs de rongeurs, ont effectivement réagi 
à l’antigène murin; 15, en particulier, avec intensité. 

Il est possible qu’ils ne se soient pas contaminés au cours de la chasse, mais 
il apparait cependant vraisemblable que la manipulation des rongeurs puisse 
être invoquée comme source essentielle de contagion. 

D'autre part, ces sujets ont, en outre, réagi 42 fois sur 58 à l’antigène bou- 
tonneux, dont on connaît les rapports avec l’antigène murin. Enfin, 8 sujets 
sur 58 réagissent à l’antigène épidémique; 10 sont hypersensibles à l’antigène 
de la fièvre Q, et aucun ne présente de réaction vis-à-vis de l’antigène de la 
fièvre fluviale du Japon. 

Ces faits témoignent qu'à un moment donné de leur existence, les chasseurs 
de rongeurs africains ont été soumis à l’une ou l’autre des affections du groupe 
typhique, à l’antigène desquelles ils se sont montrés hypersensibles. Quatre 
types distincts de ces affections coexistent en Oubangui-Chari. 


La séance est levée à 15"45". 


R. C. 


